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Soit qae l'active curiosité de l'homme in-' 
terroge la natnre , soit que son imagina- 
tion hardie mesure les vastes espaces de 
la création organisée, des impressions' 
multipliées qu'il reçoit , aucune n'est aussi 
profonde et aussi forte que le sentiment 
de cette profusion avec laquelle la vie 
est universellement répandue. Partout / 
même sur les glace9 i)olaires , l'air retentit' 
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du chant des oiseaux et du bourdonne- 
ment bruyant des insecteis. Non-seulement 
Bes couches inférieures, remplies de va- 
peurs épaisses , sont animées , mais aussi 
les régions supérieures et éthérées. En effet, 
toutes les fois qu'on a gravi la chaîne des 
G)rdillères ou la cime du Mont-Blanc , 
on a trouvé des animaux dans ' ces solitu- 
des. Sur le Chimborazo ' , qui est quatre 
fois plus élevé que le Puy-de-Dôme , nous 
avons vu des papillons et d'autres insectes 
ailés. Emportés par des courans d'air per- 
pendiculaires , ils errent étrangers dans 
cette région où la curiosité inquiète con- 
duit les pas circonspects de l'homme j leur 
présence prouve que l'organisatîofi ani- 
male , plus flexible^ peut subsister bien 
au-delà des limites où s'est arrêtée celle 
des végétaux. S'élevant plus haut que le 
pic de Ténériffe entassé sur l'Etna ,. plus 
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liaut que toutes les cîineç des Andes , le 
.condor* , ce géant des vautours , planait 
au-dessus de nous. La rapacité de ce puis- 
sant volatile l'attire dans ces régions à la 
poursuite des vigognes au lainage soyeux, 
qui , comme des chamois , errent en troa- 
peaux dans ces savanes voisines des neiges 
étemelles. 

Si l'œil nu nous montre la vie répandue 
dans toute l'atmosphère , armé du micros- 
cope , il nous découvrira encore de plu^ 
grandes merveilles. Défi rotifères, des 
brachions et une infinité d'animalcules , 
sont enlevés par les vents de la surface des 
eaux qui se dessèchent. Sans mouvement, 
plongés dans une mort apparente , ils vol- 
tigent dans l'air, peut-être pendant de 
longues années , jusqu'à ce que la rosée les 
ramène à la terre , dissolve l'enveloppe 
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qui enchaîne leurs corps transparens et se 
mouvant en tourbillons ' , et , probable- 
ment par le moyen de l'oxigène que toutes 
les eaux contiennent , souffle de nouveau 
l'irritabilité dans leurs organes. 

Indépendamment des êtres développés , 
l'atmosphère porte aussi des germes in- 
nombrables d'êtres futurs , des œufs d'in- 
sectes , et des semences de plantes qne des 
aigrettes velues et plumeuses préparent à 
de longues pérégrinations automnales. 
fCette poussière vivifiante que lancent les 
^eurs mâles dans les espèces où les sexes 
sont séparés , est , même au-delà des terres 
et des mers , portée aux fleurs femelles 
solitaire^ par les insectes ailés ^ et le souf- 
fle des vents. 

Si le mobile océan aérien où nous som- 
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rines plongés, et au-dessus de la surface 
duquel nous ne pouvons nous élever , est 
^indispensable pour Texisténoe d'un grand 
nombre d'êtres organisés ^ ils ont encore 
besoin d'un aliment plus grossier , qu'ils 
ne trouvent qu'au fond de cet océan gazeux* 
Ce fond est de deux sortes ; la plus petite 
partie est la terre sèche entourée immé<* 
diatetnent de l'air ; la plus grande est l'eau 
qui 9 il y a peut-être des milliers d'années, 
se forma de substances gazeuses conden* 
sées par le feu électrique , et qui , au- 
jourd'hui , est décomposée sans cesse 
dans l'atelier des nuées, de même que 
dans les vaisseaux des animaux et de^ 
plantes. 

On ne sait pas encore où la vie est 
semée avec le plus de prodigalité. Est-ce 
sur les continens , ou dans les immenses 
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abîmes de la mer? Dans ceux-ci paraisr 
sent des vers gélatineux qui , vivans ou 
morts , brillent comme des étoiles ^ , et' 
par leur éclat phosphorique changent la 
surface du vaste Océan en une mer de 
feu. Ce sera pour moi une impression 
inefiaçable , que celle des nuits tranquilles 

m 

de la zone torride sur le grand Océan : du 
bleu foncé du firmament la constellation 
de la Croix inclinée à l'horizon , et au zé- 
nith celle du Yaisseau, faisaient jaillir 
dans l'air parfumé leur lumière douce et 
planétaire , tandis que les dauphins tra- 
çaient des sillons brillans au milieu des. 
vagues écumeuses. 

Non-seulement l'Océan , mais encore leç 
.eau]^ des marais recèlent une multitude 
innombrable de vers d'une forme suypre- 
nante. Nos yeux ont peine à reconnaître 
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les cyclidies , les tricodes frangés , et la 
foule des naïdes, divisibles en rameaux 
comme le lemna dont elles cherchent 
l'ombrage. Entourés de difiérens mélanges 
d^jiir , et ne connaissant pas la lumière , 
vivant l'ascaris tacheté sous la peau du 
ver de terre, la leucophra d'un brillant 
argenté dans l'intérieur de la naide des 
rivages, et l'echynorynchus dans les 
vastes cellules pulmonaires du serpent 
à sonnettes^ des tropiques. Ainsi la vie 
remplit les lieux Les plus cachés de la na- 
ture. Arrêtons-nous ici modestement aux 
végétaux. Cest à leur existence que tient 
celle des espèces animales. Ils travaillent 
continuellement à disposer en ordre , pour 
l'organiser ensuite , la matière brute de la 
terre , et , par leur force vitale , prépa- 
ient ce mélange qui , après mille modifi- 
fa^ons, s'ennoblit enfin en formant des 



10 PHYSIONOMIE 

filets nerveux , organes du sentiment et 
de l'intelligence. 

Le regard que nous attacherons sur les 
familles variées des plantes , nous dévoi- 
lera aussi quelle foule d'êtres animés elles 
nourrissent et conservent. 

Qu'il est diversement tissu, le tapis 
dont la prodigue déesse des fleurs couvre 
la nudité de notre planète : plus serré dans 
les climats où le soleil s'élève à une plus 
grande hauteur vers un ciel sans nuage ; 
plus lâche vers les pôles engourdis où le 
retour de la gelée tue le bouton développé, 
ou saisit le fruit mûrissant ! Partout , 
cependiant , l'homme goûte le plaisir de 
trouver des végétaux qui le nourrissent • 
Que du fond de la mer, comme il arriva 
jadis au milieu des îles de la Grèce , un 
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volcan aoalève tout à coup au-dessus des 
flotsbouillausunrochercouvertde scories, 
ou , pour rappeler uu phénomène moins 
terrible , que des néréides réunies ^ élèvent 
leurs demeures cellulaires pendant des 
milliers d'années , jusqu'à ce que , se trou* 
vaut au-dessus du niveau de la mer, elles 
meurent, après ^^ir ainsi formé une île 
applatie de corail ; la force organique est 
déjà prête pour faire naître la vie sur ce 
rocher» Qui donc y porte si soudainement 
des semences? Sont-ce les oiseaux voya- 
geurs I les vents ou les vagues de la mer? 
C'est ce que le grand éloignement des côtes 
rend difficile à décider. Mais à peine la 
pierre est-elle en contact avec l'air , que , 
dans lies contrées septentrionales , il se 
forme à sa surface un réseau de filets velou- 
tés qui , à l'œil nu , paraissent des taches 
colorées. Quelques-uns sont bordés par des 
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lignes saillantes y tantôt simples ^ tantôt 
doubles ; JantresscmttTaTersés par des sil- 
lons qoi se croisent. Amesnrequ'ilsTieil- 
lissent , leur couleur claire derient plus 
foncée. Le jaune ^pii faiillait an loin se 
change en bran , et le giis bleuâtre des le- 
praria prend insensîblenient une teinte de 
noir poudreux. Les e^pémités des enve- 
loppes vieillissantes se rapprochent et se 
confondent; et sur le fondohscur sef(»ment 
de nouveaux lichens de forme circulaire et 
d'un blanc éblouissant. Cest ainsi qu'un 
réseau organique s'établit par couches SQOr 
cessi ves ; et de même que la race humaine 
X>arcou^ , en s'établissant , des d^rés dif- 
férons de civilisation j de même la propa- 
gation graduelle de$ plantes est liée à des 
lois physiques déterminées. Où le chêne 
majestueux élève aujourd'hui sa tête 
aérienne, jadis de minces lichens cour 
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Traient ta roche dépourvue de terre. Des 
mousses , des graminées , des plantes her- 
bacées et des arbrisseaux , remplissent le 
vide de ce long intervaUA| dont la durée 
ne peut être calculée* L'enet produit dans 
le nord par les lichens et les mousses , l'est, 
dans la zone torride , par le pourpier , le 
gomphrena, et d'attirés plantes basses 
habitantes des rivages. L'histoire de l'en-» 
veloppe végétale de notre planète et de sa 
propagation graduelle sur là surface pelée 
de la terre a ses époques , comme l'histoire 
la plus reculée de l'espèce humaine. 

La vie est répandue partout ; la force 
organique travaille continuellement à rat« 
tacher à de nouvelles formes les élément 
séparés par la mort ; mais cette richesse 
d'êtres organisés et leur renouvellement 
difièrent suivant la chfiBèrence desclimats; 
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Dans les zones firoides , la nature s'engour- 
dit périodiquement , et comme la fluidité' 
est mue condition de la rie , les animaux , 
âiiajsi que les dkiptes^ à l'exception des 
mousses et des aûtves cryptogames, y 
restent ensevelis durant les mois dliiver 
dans improfoad sommeil. Sur une grande 
partie de la terre , il nV donc pu se dé- 
velopper que de» êtres organiques, capa- 
)>les de supporter une diminution considé- 
fable, de calorique , ou une longue inter- 
rn-ption des fonctions vitales. Aussi , plus 
on approche des tropiques, plus la variété, 
la grâce des formes et le mélange des 
couleurs augmentent, ainsi que la jeunesse 
et la vigueur éternelles de la vie orga- 
nique. 

Ces faits peuvent être niés par ceux qui 
n'ont jamais quitté l^Ëurope , ou qui ont 
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n^ligé réhide de la géc^paphie physique» 
Locaqa'en botUdA de nos forêts de chéues 
toidfos , on finnehit les Alpes ou les Pyré- 
nées pour aller eo Italie ou en Espagne, ou 
lorsqu'on dirige ses regards sur les côtes 
d'A&iqse qm lK>ment la mer Méditerra* 
née, on est akément induit à tirer la con- 
fléqnenoe ecrMfe, que le caractère des 
climatb chauds est d'être dénués d'arbres. 
Mtfa c» oublia que l'Europe méridionale 
avait un autt» aspect , lorsque les colonies 
pélasgesou carthaginoises commencèrent 
à y fonder des établissemens : on oublie 
qu'une civilisation antique de l'espèce hu* 
maine recule leii forêts, que l'inquiète acti- 
vité des nations prive peu à peu la terre 
de cette parure qui, dans les contrées sep- 
tentrionales, nous réjouit, et qtâ, plus 
que tous les documens historiques , prouve 
la jeunesse de notre civilisation . La grande 
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catastrophe f à^laquelle la Biéditerranée 
doit sa formation , paraît avoir dépouillé 
les contrées voisines ^ane grande partie 
de leur terre végétale , quand cette mer, 
<{ur n'était alors qa'un lac immense , gon- 
fla ses eanx et rompit les dignes des Dar- 
danelles et des colonnes d'^turcnle. Ce que 
les écrivains grecs noos dfaf^ transmis des 
traditions de la Samotbrace * , semble in-* 
diqaer que l'époque des ravages opérés ^ar 
ce grand changement, était moins an- 
cienne que l'existence dugemre humainet 
sa réunion en société. Dans tous les pays 
qui confinent à la Méditerranée , et que 
caractérise le calcaire secondaire du Jura ,' 
une partie de la superficie du sol n'est 
qu'un rocher nu. La beauté pittoresque dé 
lltalie a surtout pour cause le contraste 
agréable qu'ofifrent la roche pelée et ina- 
nimée, et, si l'on peut s'exprimer ainsi , 
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les iles de végétations vigoureuses dissé- 
minées sur sa surface. Où cette roche 
moins crevassée retient l'eau sur la super- 
ficie couverte de terre, comme sur les 
bords enchantés du lac d'Albano , lltalie 
a ses forêts de diénes aussi toâSîies et 
aussi vertes que celles qu'on admire dans 
le nord de l'Europe. 

Les déserts au sud de l'Atlas , et les 
plaines immenses ou steppes de l'Améri* 
que méridionale , ne doivent être regar- 
dées que comme des phénomènes locaux. 
Celles-ci sont , au moins dans la saison des 
pluies 9 couvertes d'herbes et de mimosa 
très peu élevés et presque herbacés : 
ceux-là sont des mers de sable dans l'in- 
térieur de l'ancien continent , de grands 
espaces dénués de plantes et entourés de 
rivages boisés toujours verts. Quelques 

II. 2 
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palmiers ea éventail , épars et isolés , rap- 
pellent seuls au voyageur que ces solitu- 
des font partie d'une nature animée. Le 
jeu £sintastic[ue du mirage , occasioué par 
l'effet de la chaleur rayonnantie, tantôt 
fisdt voir le pied de ces palmiers flottant 
dans l'air, tantôt il répète leur image 
renversée dans les couches de l'air mobiles 
comme les vagues de la mer ; à l'ouest de 
la chaîne péruvienne des Andes , sur les 
côtes du grand Océan , nous avons con- 
sumé des semaines entières pour traver- 
ser de semblables déserts dépourvus d'eau. 

L'existence de ces déserts arides^ de ces 
vastes espaces dénués de végétaux au mi- 
lieu des contrées enrichies d'une végéta- 
tion abondante, est un phénomène géo- 
gnostique auquel on fait peu d'attention, et 
qui provient incontestablement d'ancien* 
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nés rAvolutions de la nature , soit inonda-* 
tions , soit transformations volcanîqnes de 
l'enveloppe do globe. Dès qu'une région 
a perdu les plantes dont elle est oooverte ^ 
que le sable est devenu mobile et Ûéfâoé 
de sources , que l'air embrasé et s'élevant 
perpendiculairement empêche la précipi'* 
tation des nuages ^ ; des milliers tannées 
s'écouleront avant que , du sein des bords 
verdoyans du désert, la vie organique pé* 
nètre dans son intérieur* 



Gehii donc qui sait d'Un r^aitl 
ser la natmre , et faire abstraction des phé« 
namènes locaux, voit, comme depuis le 
pôle jusqu'à l'équateur , à mesuire quef Ja 
chaleur vivifiante augmente , la force ot- 
ganique et la vie augmentent aussi gra- 
duellement. Mais dans le cours de tet ac- 
croissement y des beautés particulières sont 
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résentées à chaque zone : aux climats du 
tropique , appartiennent la diversité de 
forme et la grandeur des végétaux : aux 
climats du nord , l'aspect des prairies et le 
réveil périodique de lanatureauxpremiers 
sou£Eies de l'air printannier . Outre les avan- 
tages qui lui sont propres , chaque zone a 
aussi son caractère. Si l'on reconnaît dans 
chaque individu organisé une physiono- 
mie déterminée ; puisque les descriptions 
de botanique et de zoologie , dans le sens 
lé plus restreint, ne sont que l'anatomie de 
la forme des plantes et des animaux ; de 
méïne on peut distinguer une certaine phy- 
sionomie naturelle qui convient^exclusive- 
ment à chaque zone. 

Ce que le peintre désigne par les expres- 
sions de nature suisse e% de ciel d'Italie a 
son principe dans le sentiment confus de 
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ce caractère local de la nature. Le bleu 
du ciel j la lumière , les vapeurs qui se re- 
posent dans le lointain , la forme des ani- 
maux, la vigueur des végétaux, l'éclat 
du feuillage , le contour des montagnes , 
tons ces élémens partiels déterminent Pim* 
pression que produit l'ensemble d'un pay~ 
sage. A la vérité , sous toutes les zones , 
les mêmes espèces de montag]|es forment 
des groupes de rochers d'une p&ysionomie 
semblable. Les rochers de diabase , de l'A. 
mérique-Méridionale et du Mexique res- 
semblent à ceux des monts Ëuganéens, 
comme , parmi les animaux , la figure 
de l'alco ou de la race primitive du chien 
du Nouveau-Continent, répond parfaite- 
ment à celle de la race européenne. L'en- 
veloppe inorganique de la terre est à peu 
près indépendante de l'influence des cli- 
mats : soit que la roche ait existé avant 
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que cette différence s'établit , soit que la 
masse de la terre en se durcissant et en dé- 
gageant de la chaleur, se soit donnée à elle- 
même sa température '"^ , au lieu de la re* 
c^yoir du dehors. Ainsi toutes les roches 
s0iit propres à toutes les cpntr ées du monde y 
et affectent partout la même forme. Par- 
tout le basalte s'élève en montagnes jur 
melles , do^t la cime est tronquée. Partout 
le porphyre trappéen paraît en masses bi- 
zarrement disposées , et le granit en som- 
mets doucement arrondis. Ainsi des espèces 
semblables de plantes , telles que les pins 
et les chênes , courozment également les 
montagnes de la Suède et celles de la par- 
tie la plus méridionale du Mexique ^ ' ; ce- 
pendant malgré cette correspondance de 
forme et cette similitude des contours par- 
tiels , l'ensemble de leurs groupes , pré- 
sente un caractère entièrement différent. 



t 

* 



DES VÉGÉTAUX. a3 

La connaissance des fossiles ne diffère 
pas plus de la géognosie que la description 
individuelle des objets naturels ne dif- 
fère de la description générale ou de la 
physîognomonie de la nature* Georges 
Forster , dans ses voyages et dans aea œu- 
vres diverses, Gœthe, dans les tableaux 
que prései^nt plusieurs de ses immortek 
ouvrages, Herder, Buffon, Bernardin de 
St.-Pierre et Chateaubriand ont tracé , 
avec une vérité inimitable , le caractère 
de quelques zones partielles. Mais de telles 
peintures ne sont pas seulement propres à 
procurer à l'esprit une jouissance du genre 
le plus noble : la connaissance du caractère 
de la nature dans différentes régions , est 
liée de la manière la plus intime à l'his* 
toire du genre humain et à celle de sa ci* 
vilisation. Car, si le commencement djp 
cette civilisation n'est pas déterminé uni- 



^4 PHYSIONOMIE 

quement par des rapports physiques , aa 
moins sa direction , le caractère des peu- 
ples et les dispositions gaies ou sérieuses 
des hommes , dépendent presque entière- 
ment de l'influence du climat. G)ml>ien 
puissamment le ciel de la Grèce n'a-t-il pas 
agi sur ses habitans? Gomment les peuples 
établis dans les belles et heure|yes régions 
qu'enferment l'Oxus , le Tigre et la mer 
Egée , ne se seraient-ils pas élevés les pre- 
miers à l'aménité des mœurs , et à la déli- 
catesse des sentimeus ? Nos ancêtres ne rap- 
portèrent-ils pas des mœurs plus douces 
de ces vallées délicieuses, lorsqu'à l'Eu- 
rope, retombée dans la barbarie, l'en- 
thousiasme religieux ouvrit tout à coup 
l'orient sacré. Les compositions poétiques 
des Grecs , et les chants rudes des peuples 
primitifs du nord , doivent presque tout 
leur caractère a la configuration des ani- 
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maux et des plantes que voyait le poète y 
aux vallées qui l'entouraient , à Tair qu'il 
respirait. Et pour rappeler des objets plus 
rapprodiés de nous , qui ne se sent diffé- 
remment disposé à l'ombre épaisse des hê- 
tres , sur les collines couronnées de sapins 
épars , enfin sur la pelouse , où le zéphire 
murmure dans les feuilles tremblantes du 
bouleau ! La figure de ces plantes de notre 
pays rappelle souvent en nous des images 
gaies, sérieuses ou mélancoliques. L'in- 
fluence du monde physique sur le moral , 
cette action réciproque et mystérieuse du 
çiatériel et de l'immatériel , donnent à l'é- 
i&de de la nature , quand on la contemple 
d'un point de vue élevt , un attrait parti- 
culier encore trop peu connu. 

Mais si le caractère des dififérens pays 
dépend de toutes les apparences extérieu- 
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res , si le contour des montagnes , si la 
physionomie dés plantes et des animaux y 
si le bleu du ciel , la proportion des nua- 
ges , et la transparence de Fair , influent 
sur rimpression que produit l'ensemble; 
on ne peut nier que la cause principale de 
cette impression ne soit dans la masse des 
plantes. Les espèces animales sont trop 
éparses, et la mobilité des individus les 
dérobe trop souvent à nos regards. Les 
végétaux au contraire agissent sur notre 
imagination , par leur immobilité et leur 
grandeur. Leur masse indique leur âge , 
et c'est dans les végétaux seuls que s'unit 
à Fâge l'expression d'une force qui se re- 
nouvelle sans cesse. Le dragonnier '* gi- 
gantesque que j'ai vu dans les îles Cana- 
ries , a seize pieds de diamètre , et jouissant 
d'une jeunesse perpétuelle , il porte encore 
des fleurs et des fruits. Lorsque les Be- 
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thencours , aventuriers français , firent au 
seizième siècle la conquête des îles Fortu- 
nées , le dragonnier d'Orotava , aussi sacré 
pour les naturels des iles^que l'olivier de 
la citadelle d'Athènes ou que l'orme d'E- 
phèse , était d'une dbnension aussi colossale 
qu'aujourd'hui! Dans la zone torride ^ une 
foré|N6e coesalpinia et d'hymenea est peut- 
être un monument d'un millier d'années. 

Si l'on embrasse d'un regard les diffé- 
rentes espèces de plantes , qui sont déjà ' ' 

connues , et dont le nombre est évalué par 
De CandoUe à plus de 56,ooo , on recon*- 

naît , dans cette quantité prodigieuse , un 
petit nombre de formes principales , aux- 
quelles on peut ramener toutes les autres. 
Pour déterminer ces formes , dont la 
beauté individuelle , l'isolement ou le ras- 
semblement en groupes constitue la phy- 
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sionoiuie de la végétation d'une contrée^ 
il ne faut pas suivre la marche des systè- 
mes de botanique où y par d'autres motifs , 
on ne considère<que les plus petites parties 
des fleurs et des fruits ; il faut au contraire 
envisager uniquement ce qui , par ses 
masses , imprime un caractère particulier 
à la physionomie d'une contrée. Parmi 
ces fonnes principales des végétaux , il en 
est qui peuvent se rattacher aux familles 
des systèmes naturels , où par exemple , 
les bananiers et les palmiers sont aussi 
placés isolément. Mais le botaniste systé- 
matique divise un grand nombre de grou- 
pes que le botaniste physionomiste se voit 
obligé de réunir. Aux yeiix de celui-ci , 
quand les végétaux se présentent en mack 
ses , les contours et la disposition partielle 
des feuilles, la forme des troncs et des 
branches se fondent ensemble. Ainsi le 
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peintre , et c^est surtout ici que la décision 
appartient au sentiment délicat et naturel 
de l'artiste j le peintre saura sur le plan 
moyen et dans le fonds dHm paysage , dis* 
tinguer des hêtres , les sapins et les pal- 
miers; mais il ne pourA Ui£G6rencier les 
ormes des autres arbres analogues. 

Seize di£férentes formes de végétaux 
déterminent principalement la physiono- 
mie de la nature. Je ne fais mention que 
de celles que j'ai observées dans mes voya- 
ges dans les deux hémisphères et en exa«- 
minant avec attention pendant bien des 
années les végétaux des régions comprises 
entre le cinquante-cinquième parallèle bo- 
réal y et le douzième parallèle austral. Cer- 
tainement le nombre de ces formes s'ac- 
croîtra considérablement lorsque l'on aura 
pénétré plus avant dans l'intérieur des 
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oontinents , et qu'on y aura découvert de 
nouveaux genres de plantes* Les végé- 
taux de la partie sud-estde FAsîe , de Rn- 
térieur de TAfrique, de la Nouvdle-Hol- 
lande, de rAmérique du sud, depms le 
fleuve des Amazones jusqu'aux mcnitagnes 
de Chiquitos, nous sont entièrement in- 
connus. He pourrait-on pas découvrir un 
pays où les champignons ligneux, par 
exemple les clavaria ou bien les monases , 
formeraient les arbres? Le nekera den- 
droô^es, e^ièce de mousse européenne, 
est réeUement arborescente; et les fou- 
gères de la zone torride, souvent phis 
levées que nos tilleuls et nos aulnes, o^ 
firent enocnre aujourd'hui à l'Européen un 
aspect ausâ surprenant que le paraîtrai 
crini d'une forêt de hautes mousses à qui- 
conque la verrait pour la première fcMs. 
La grandeur et le développement des or- 
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ganes dépendent d'un climat qui les favo- 
rise. La forme étroite et élancée de nos 
lézards s'étend dans le sud jusqu'à celle de 
ces terribles crocodiles dont le corps est 
colossal et cuirassé. Dans le tigre, le lion, 
le jaguar et autres grandes espèces du 
même gepre, vivant en Afrique et en 
Amérique, on^x>uve répétée la forme 
du chat , l'un de nos animaux domestiques 
les plus petits. Si nous pénétrons dans l'in- 
térieur de la terre, si nous fouillons les 
tombeaux dés plantes et des animaux, 
les pétrifications ne nous annoncent pas 
seulement une distribution des formel , 
qm se trouve en cooitradiction avec celles 
des climats actuels; elles nous mcmfrent 
aussi des configurations gigantesques , cpii 
ne contrastent pas moins avec les petites 
dJmensicMfM dont nous sommes entourés 
aujourd'hui, que l'héroïsme simple des 
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Grecs avec le caractère de grandeur des 
temps modernes. La température de notre 
planète a-t-elle subi des diangemens con- 
sidérables , et qui reviendront périodique- 
ment? La proportion entre la mer et la 
hauteur de l'océan aérien , aussi bien que 
sa pression , '^ n'ont-elles pas toujours èbk 
les mêmes? Dans cette hppothèse y la phy- 
sionomie de la nature , tS, dimension et la 
forme des organes ont dû être soumises 
à de nombreuses modifications. Dans l'im- 
puissance de peindre complètement cette 
physionomie des états successif de notre 
planète vieillissante , d'après ses traits ac- 
tuels, je ne hasarderai de tracer que les ca- 
ractères qui conviennent principalement k 
chaque groupe de végétaux. Quelque riche 
et souple que puisse être une langue , c'est 
une entreprise difiEicile de retracer avec 
des mots ce qui n'appartient qu'à l'art imi- 
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tatif du peintre. Puissé-je aussi éviter la 
fatigue que doit produire inévitablement 
sur le lecteur l'énumération répétée de 
chaque forme partielle. 

Nous commencerons par les palmiers ' ^ : 
entre tous les végétaux , ils ont la forme 
la plus élevée et la plus noble ; c'est à elle 
que les peuples ont adjugé le prix de la 
beauté ; c'est au milieu de la région des 
palmes de l'Asie , ou dans les contrées les 
plus voisines , que s'est opérée la première 
civilisation des hommes. Leurs tiges ^ 
hautes, élancées, annelées, quelquefois 
garnies de piquans , sont terminées.par un 
feuillage luisant , tantôt pinné , tantôt dis- 
posé en éventail. Les feuilles sont fré- 
quemment frisées comme celles de quel- 
ques graminées. Le tronc lisse atteint sou- 
vent une hauteur de cent quatre-vingts 
IL 3 
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pieds. La grandeur et la beauté des pal- 
miers diminuent à mesure qu'ils s'éloi- 
gnent de l'équateur pour se rapprocher 
des zones tempérées. L'Europe, parmi 
ses végétaux indigènes , n'en a qu'un seul 
qui représente cette »forme ; c'est un pal- 
mier habitant des côtes , de stature naine , 
le palmite ( chamœrops humilis ) , qui 
croît en Espagne et en Italie , et qu'on 
trouve jusqu'au quarante- quatrième pa- 
rallèle boréal. Le véritable climat des 
palmiers, est celui dont la température 
moyenne annuelle, se soutient entre 19 
et 20 degrés. Mais le dattier qu'on nous a 
apporté d'Afrique et dont la beauté est 
moindre que celle delà plupart des genres 
de ce groupe , croît encore dans des con- 
trées de l'Europe méridionale , où la cha- 
leur moyenne est de i3 à 14 degrés. Des 
troncs de palmier et des squelettes d'élé- 
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phanâ, sout ensevelis dans les entrailles 
de la terre , dans le nord de l'Europe ; la 
position où on les trouve , rend assez vrai- 
semblable qu'ils n'ont pas été entraînés par 
les courans , depuis les tropiques jusqu'au 
septentrion; mais que dans les grandes 
révolutions de notre planète , les climats 9 
ainsi que la physionomie qu'ils donnent à 
la nature , ont subi de nombreuses modifi- 
cations. 

Dans toutes les parties du monde, la 
forme des palmiers est accompagnée de 
celle des bananiers; les scitaminées des 
botanistes (Vheliconia , Vamomum, le stre^ 
litzia ) ; leur tige , plus basse , mais plus 
succulente , est presque herbacée et cou*- 
roonée de feuilles d'une contextnre mince 
et lâche , avec des nervures délicates et 
luisantes comme de la soie. Les bosquets 
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de bananiers sont la parure des cantons 
humides. Cest dans leurs fruits que repose 
lai subsistance de tous les habitans de la 
zone torride; de même que les céréales 
farineuses du nord , les bananiers ont suivi 
l'homme dès l'enfance de sa civilisation ■®. 
Les fables de l'Asie placent la demeure 
primitive de ce végétal nourrissant des ré- 
gions équinoxiales sur les bords de l'Eu- 
phrate', ou au pied des monts Himalaya 
dans l'Inde. Les fables grecques nomment 
les campagnes d'Enna comme la patrie 
fortunée des céréales. Si les champs vastes 
et monotones que couvrent les céréales 
répandues par la culture dans les par*- 
ties septentrionales de la terre, embel- 
lissent peu l'aspect de la nature, l'ha- 
bitant des tropiques, au contraire, en 
s'établissant , multiplie, par les planta- 
tions de ba:naniers, une des formes de 
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végétaux les plus nobles et les plus ma- 
gnifiques. 

« 

La forme des malvacées ' ^ y telles que 
les sterculia, les hibiscus, les lavatera et 
les ochroma, présente des troncs assez 
courts , mais d'une grosseur monstrueuse ; 
des feuilles lanugineuses, grandes, cor* 
diformes, souvent découpées; des fleurs 
superbes, et assez généralement d'un 
rouge pourpré. C'est à ce groupe de vé- 
gétaux qu'appartient le baobab ou pain de 
singe ( adansonia digitata ) , dont le tronc 
a douze pieds de haut et trente pieds de 
diamètre , et qui est probablement le plus 
grand et le plus ancien des monumens 
organiques de notre planète. Dès l'Italie , 
la forme des grandes malvacées commence 
à donner à la végétation un caractère 
propre aux contrées méridionales. 
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« 

Notre zone tempérée est entièrement 
privée, dans l'ancien continent, de ces 
feuilles si -délicatement pinnées, aux- 
quelles on reconnaît la forme des mi- 
mosa * ^ y tels sont le gleditsia , le porleria , 
le tamarin. Cette belle forme ne manc^ue 
pas aux Etats-Unis d'Amérique, où, à 
une latitude semblable , la végétation est 
plus variée et plus vigoureuse qu'en Eu- 
rope. Le déploiement des rameaux en pa- 
rasol , pareil à celui du pin pignon d'Italie, 
est assez général dans les mimosa. Le bleu 
foncé du ciel de la zone torride , qu'on 
aperçoit à travers leur feuillage délicate- 
ment pinné , est d'un effet extrêmement 
pittoresque. 

Un groupe de végétaux qui appartient 
presque entièrement à l'Afrique , est celui 
des ericées '^ ou bruyères , auquel se lient 
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les passeri/ia ^ lès andrômeda ^ le gnidium^ 
le diosma^ le staavia et les épncridèes ; il a 
quelque ressemblance avec les arbres rési- 
neux, àfeuillesacéreuses, et contraste avec 
eux d'autant plus agréablement par l'abon- 
dance de ses fleurs en grelot. Les bruyères 
arborescentes atteignent , ainsi que d'au- 
tres végétaux africains , les rives du bas- 
sin de la mer Méditerranée. Elles parent 
l'Italie et les buissons de cistes de l'Espa- 
gne méridionale. C'est dans les îles d'A- 
frique , sur la pente du pic de Teyde que 
je les ai vues croître avec le plus de force» 
Dans les contrées voisines de la mer Bal- 
tique et plus au nord , cette famille est re- 
doutée comme annonçant l'aridité et la 
stérilité. Les éricées de ces pays^ la 
bruyère ordinaire et la bruyère tetralix , 
sont des plantes vivant en société. Depuis 
des siècles les peuples agriculteurs com- 
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battent avec peu de succès contre la mar- 
che progressive de leurs phalanges. Il est 
assez singulier que le genre qui a donné 
son nom à cette forme , ne se trouve que 
sur un des côtés de notre planète. Parmi 
les trois cents espèces de bruyère , connues 
jusqu'à présent , on n'en rencontre pas une 
seule dans le nouveau continent , depuis 
la Pennsylvanie et le Labrador jusqu'à 
Noutka et Alachka. 

La forme des cactus'''' , au contraire, 
se montre presque exclusivement en Amé- 
rique, Elle est tantôt sphérique, tantôt 
articulée; tantôt elle s'élève comine des 
tuyaux d'orgues, en longues colonnes 
cannelées. Ce groupe forme , par son ex- 
térieur , le contraste le plus frappant avec 
celui des liliacées et des bananiers. 11 fait 
partie des plantes que M. Bernardin de 
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Saint-Pierre a si heureusement nommées 
les sources végétales des déserts. Dans les 
plaines dénuées d'eau de l'Amérique du 
sud^ les animaux tourmentés par la soif, 
cherchent le melocactus , végétal sphéri- 
que à moitié caché dans le sable , cnve- 
loppé de piquans redoutables , et dont l'in- 
térieur abonde en sucarafraîchissans. Lies 
tiges de cactus en colonnes parviennent 
jusqu'à trente pieds de hauteur et forment 
des espèces de candélabres; leur physio- 
nomie a une ressemblance frappante avec 
celle de quelques euphorbes d'Afrique. 

Tandis que les euphorbes forment des 
oasis dispersées dans le désert privé de vé- 
gétation , les orchidées y sous la zone tor- 
ride "" animent les fentes des rochers les 
plus sauvages , et les troncs des arbres 
noircis par l'excès de la chaleur. La forme 
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des vanillciï se fait remarquer par des 
feuilles d'un vert clair, remplies de sac, 
et par des fleurs de couleurs bariolées et 
d'une structure singulière. Ces fleurs res- 
semblent à un insecte ailé , ou à cet oiseau 
si petit qu'attire le parfum des nectaires. 
La vie d'un peintre ne suffirait pas pour 
retracer toutes ce^ orchidées magnifiques 
qui ornent les vallées profondément sil- 
lonnées des Andes du Pérou. 

Les casuaiduées*"* qu'on ne trouve que 
dans les Indes orientales et les îles du 
grand Océan , sont dénuées de feuilles , 
comme la plupart des cactus : ce sont des 
arbres dont les branches sont articulées 
coumie celles des prèles. Cependant on 
trouve dans d'autres parties du monde des 
tiaces de ce type , plus singulier qu'il n'est 
beau. Uequisetumaltissimumde Plumier, 



DES VÉGÉTAUX. ^3 

Vephedra du nord de l'Afrique , le colle tia 
du Pérou , et le caUigonum pallasia de 
Sibérie , approchent beaucoup de la forme 
des casuarinées. 

Cest dans les bananiers que le j>aren- 
chyme est le plus prolongé ; c'est aucon- 
traire^ans les casuarinées et les ai'bres 
résineiK *' qu'il est le plus rétréci. Les 
pins, les thuya, les cyprès appartiennent 
à une forme septentrionale qui est })eu 
commune dans la zone torride. Leur ver- 
dure continuelle et toujours fraîche , égaie 
les paysages attristés par l'hiver , et an- 
nonce en même temps aux peuples voisins 
des pôles que , lors même que la neige et 
les frimas couvrent la terre , la vie inté- 
rieure des plantes , semblable au feu de 
Prométhée, ne s'éteint jamais sur notre 
planète. 
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Les mousses et les lichens dans nos cli- 
mats, les aroïdes sous les tropiques ** sont 
parasites , aussi bien que les orchidées , et 
revêtissent les troncs des arbres vieillis- 
sans. Ils ont des tiges charnues et herba- 
cées, des feuilles sagittées, digitées ou 
alongées , mais toujours avec des veines 
très grosses ; les fleurs sont ren&rmées 
dans des spathes. Les prîncipau9genres 
sont , le pothos , le dracontium , Varum. 
Ce dernier manque dans le nord ; mais en 
Espagne et en Italie, sa présence, celle 
des tussilages pleins de suc , des chardons 
presque arborescens et des acanthes , indi- 
quent la force de la végétation du midi. 

A cette forme des arum se joint celle 
des lianes *^ ; toutes deux d'une vigueur 
remarquable dans les contrées les plus 
chaudes de l'Amérique méridionale. Telles 
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sont les paullinia , les banisteria et les bi-- 
gnonia. Notre houblon sarnienteax et nos 
vignes peuvent nous donner une idée de 
l'élégance des formes de ces groupes. Sur 
les bords de l'Orénoque , les branches sans 
feuilles des bauhinia, ont souvent qua- 
rante pieds de long. Quelquefois elles 
tombent perpendiculairement de la cime 
élevée des acajous [su^ietenia)) quelquefois 
elles sont tendues en diagonale d'un arbre 
à l'autre comme les cordages d'un navire. 
Les chats-tigres y grimpent et y descen 
dent avec une adresse admirable. 

La forme roide des aloés *^ bleuâtres , 
contraste avec la forme souple des lianes 
sarmenteuses d'un vert frais et léger. 
Leurs tiges , quand ils en ont, sont la plu- 
part sans divisions , à nœuds rapprochés , 
tordues sur elles-mêmes , comme des ser- 
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pens , et couronnées à leur sommet de 
feuilles succulentes , charnues , terminées 
par une longue pointe, et disposées en 
rayons serrés. Les aloès à tige haute ne 
forment pas des groupes comme les végé- 
taux qui aiment à vivre en société. Ils 
croissent isolés dans des plaines arides , et 
donnent par là aux régions équinoxiales un 
caractère particulier de mélancolie, j'ose- 
rais presque dire , africain. 

Une roideur et une immobilité triste , 
caractérisent la forme des aloès ; une lé- 
gèreté riante et une souplesse mobile , dis- 
tinguent les graminées *^ , et en particu- 
lier la physionomie de celles qui sont 
arborescentes. Le& bosquets de bambous 
forment , dans les deux Indes , des allées 
ombragées. La tige lisse, souvent re- 
courbée et flottante , des graminées des 
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tropiques , surpasse en hauteur celle de 
nos aulnes et de nos chênes. Dès lltalie , 
cette forme commence dans Vamndo 
donax à s'élever de terre , et à déterminer 
le caractère naturel du pays , par sa taiiie 
et sa masse. 

La forme des fougères ** ne s'ennoblit 
pas moins que celle des graminées , dans 
les contrées chaudes de la terre ; les fou- 
gères arborescentes, souvent hautes de 
trente-cinq pieds , ressemblent à des pal- 
miers , mais leur tronc est moins élancé , 
plus raccourci et très raboteux. Leur 
feuillage , plus délicat , d'une contexture 
plus lâche, est transparent , et légèrement 
dentelé sur les bords. Ces fougères gigan- 
tesques sont presque exclusivement indi- 
gènes de la zone torride ; mais elles y 
préfèrent à Textréme chaleur un climat 



J»^ 
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moinji ardent. L'abaissement de la tempé-^ 
rature étant une conséquence de l'éléva- 
tion du sol , on peut considérer comme le 
séjour principal de cette forme les mon- 
Iragnes élevées de :2,ooo à 3,000 pieds 
au-dessus du niveau de la mer. Les fou- 
gères à hautes tiges accompagnent dans 
l'Amérique méridionale l'arbre bienfai- 
sant dont l'écorce guérit la fièvre. La 
présence- de ces deux végétaux indique 
l'heureuse région où règne continuelle- 

■ 

ment la douceur du printemps. 

Je ne puis passer sous silence la forme 
des liliacées *^ Vamaryllis ^ Vixia^ \egla- 
diolusj le paneratium qui ont des feuilles 
comme celles des roseaux , et de si belles 
fleurs. Le pays où elle se déploie princi- 
palement , est le sud de l'Afrique ; je ci- 
terai la forme des saules '** qui se trouve 



DES TÉGÉTAUX. 49 

indigène dans toutes les parties du monde, 
et quand ces végétaux manquent , on la 
retrouve dans les mimosa de la Nouvelle- 
Hollande à feuilles simples , et dans quel- 
ques protées du Gap. On peut encore nom- 
mer les myrtées '' auxquelles se joignent 
les metrosideros , les eucalyptus, et les 
escalonia; enfin les melastomées '* et les 
laurinées ''• 



Ce serait une entreprise digne d'un 
grand artiste, d'étudier le caractère de 
tous ces di£férens groupes de végétaux, 
sous la zone torride même , et non dans 
les serres chaude s , ou dans les descrip- 
tions des botanistes. 
». 

Qu'il serait intéressant et instructif 
pour le peintre de paysages, l'ouvrage 
qui représenterait les seize formes princi- 

II. 4 
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paies de végétaux, d'abord isolées, puis 
en contraste les unes avec les autres. Quoi 
de plus pittoresque que les fougères arbo- 
rescentes, qui, au Mexique, étendent 
leurs feuilles d'un tissu léger , au-dessus 
des chênes à feuille de laurier? Quoi de 
plus charmant quW massif de bananiers 
ombragé par des bambous? C'est à l'ar- 
tiste qu'il appartient d'anatomîser ces 
groupes eux-mêmes; sous sa main, le 
grand tableau de la nature se décomposera 
en quelques traits simples ; comme dans 
les écrits des hommes tous les mots se ré* 
solvent en un petit nombre de caractères 
simples. 

Cest sous les rayons ardens du soleil de 
la ssone torride que se déploient les 
formes les plus majestueuses des végétaux. 
De même que dans les frimas du nord 
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Féowce des arbres est couverte de lichens 
et de mousses , de même entre les tropi^ 
qiies le cymbidium et la vanille odorante 
animent le tronc de Yanacardium et du 
figuier gigantesque. La verdure fraîche 
des feuilles du poihos contraste avec les 
fleurs des orchidées , si variées eu cou- 
leurs. Les bauhirùa et les grenadilles 
grimpantes y les baniateria aux fleurs d'un 
jaune doré , enlacent le tronc des arbres 
des forêts. Des fleurs délicates naissent des 
racines du theobroma^ ainsi que de l'éccnnoe 
épaisse et rude du calebassier et du gus-' 
tapia '^. Au milieu de cette abondance de 
fleurs et de fruits , au milieu de cette vé- 
gétation si riche et de cette confusion de 
plantes grimpantes y le naturaliste a sou- 
vent de la peine à reconnaître a quelle tige 
appartiennent les feuilles et les fleurs. Un 
seid arbre orné de pauUinia , de Hgnonia 
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et de dendrobium y forme un groupe de 
végétaux , qui , séparés les uos des au- 
tres, couvriraient un espace considéra- 
ble »^ 

Dans la zone torride les plantes sont 
plus abondantes en sucs , d'une verdure 
plus fraîche, et parées de feuiUes plus 
grandes et plus brillantes que dans les 
climats du nord.. Les végétaux qui vivent 
en société et qui rendent si monotone Fas- 
pect des campagnes de .l'Europe , man*- 
quent presque entièrement dans les ré- 
gions équatoriales. Des arbres deux fois 
aussi élevés que nos chênes , s'y parent de 
fleurs ausâ grandes et aussi belles que nos 
lys. Sur les bords ombragés du Rio Mag- 
dalèna, dans l'Amérique méridionale, 
croit une aristoloche grimpante dont les 
fleurs ont quatre pieds de circonférence. 
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Les eiifans s'amusent à s'en coavrir la 
tête. Dans le grand archipel de l'Asie mé- 
ridionale , la fleur du Rafflesia a près de 
trois pieds de diamètre et pèse quatorze 
livres". 

La hauteur prodigieuse à laquelle s'élè- 
vent sous les tropiques , non-seulement des 
montagnes isolées, mais même des cxm- 
tréea entières , et la température froide de 
cette élévation, procurent aux hahitans 
de la zone torride un coup d'œil extraordi- 
naire. Indépendamment des groupesde pal- 
miers et de bananiers , ils ont aussi autour 
d'euxdes formes de végétau^.qui semblent 
n'appartenir qu'aux régions^du nord. Des 
cyprès, des sapins et des chênes, des épi- 
nes* vinettes et des aulnes qui se rappro- 
chent beaucoup des nôtres, couvrent les 
cantons montueux du sud du Mexique, 
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ainsi que la chaîne des Andes sous l'éqiia- 
teur. Dans ces régions, la nature per- 
met à l'homme de voir , sans quitter le sol 
natal , toutes les formes de végétaux ré^ 
pandues sur la surface de la terre ; et la 
voûte du ciel qui se déploie d'un pôle à 
Pautre'^, ne lui cache aucun des mondes 
resplendissans. 

Ces jouissances naturelles et ime infinité 
d'autres , manquent aux peuples du nord. 
Plusiews constellations et plusieurs formes 
de vé^taux , surtout les plus belles , celles 
des palmiers et des bananiers , les grami*- 
nées arborescentes et les mimosa dont le 
feuillage est si finement découpé , leur res- 
tent inconnues pour toujours. Les indivi- 
dus languissans que renferment nos serres 
chaudes , ne peuvent donner qu'une £uble 
image de la majesté de la végétation de la 
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zone torride. Mais le perfectionnement 
de nos langues , la verve brûlante des 
poètes y et l'art imitateur des peintres nous 
ouvrent une source abondante de dédom- 
magemens. Notre imagination y puise les 
images vivantes d'une nature exotique. 
Sous le climat rigoureux du nord , au mi- 
lieu de la bruyère déserte , l'homme soli- 
taire peut s'approprier ce que l'on a décou- 
vert dans les régions les plus éloignées , et 
se créer ainsi dans son intérieur un monde, 
qui , ouvrage de son génie , est comme lui , 
libre et impérissable. 
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^ Sur le Chîoiboraso , près de deux fois plus ëlcvé que 

r£ta«,p.4. 



I. 



LoBS<tUE les tempêtes vienneiit de la terre, 
on rencontre sur mer, à de grandes dis- 
tances des côtes , de petits oiseaux et même 
des papillons, comme j'ai en plusieurs 
fois l'occasion de l'observer sur le grand 
Océan. Cest de même contre leur gré que 
les insectes arrivent à i5,ooo ou 18,000 
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pieds au-dessus des plaines , dans la région 
la plus élevée de l'air. L'enveloppe échauf- 
fée de la terre occasione un courant per- 
pendiculaire , par lequel les corps légers 
sont poussés en haut. M. Boussingault , ex- 
cellent chimiste , qui en qualité de profes- 
seur à l'école des mines , récemment fon- 
dée à Santa Fé de Bogota , a gravi sur les 
montagnes de gneiss de Caracas ,'ia été, 
ainsi que son compagnon don Marieno de 
Rivero , témoin dans son voyage au som- 
met de la Silla , d'un phénomène qui con- 
firme d'une manière remarquable l'exis- 
tence d'un courantperpendiculaire de l'air; 
il vit à midi des corps blanchâtres et lui- 
sans y qui de la vallée de Caracas s'élevè* 
rent jusqu'au sommet de la Silla , haut de 
5,4<>o pieds, puis s'abaissèrent le long de 
ses flancs près de la côte maritime. Ce jeu 
dura sans interruption pendant une heure» 
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Les deux observateurs crurent d'abord 
que les objets qu'ils apercevaient étaient 
des troupes de petits oiseaux ; ils se trom- 
paient, ils reconnurent bientôt que c'é- 
taient des petites balles de brins de paille 
qui s'étaient réunis. M. Boussingault m'a 
envoyé quelques-uns de ces brins de 
paille, que M. Kunth a jugé appartenir 
à une espèce de i^ilsa , genre de graminée 
qui se rencontre très fréquenmient avec 
l'agrostis dans les provinces de Caracas 
et Gumana. Saussure trouva des papil* 
Ions siu* le Mont-Blanc. Ramond en 
aperçut dans les solitudes qui entourent 
la cime du Mont -Perdu. Le 23 juin 
1802, jour où avec MM. Bonpland et 
Montufar , je parvins sur la pente orien- 
tale du Ghimborazo à une hauteur de 
3,016 toises , ou 5,879 mètres , hauteur à 
laquelle le baromètre descendit à treize 
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ponces onze lignes deux dixièmes de li- 
gne, nous vîmes quelques insectes ailés 
qui bourdonnaient autour de nous. Nous 
reconnûmes* que c'étaient des diptères 
ressemblant à des mouches. Mais sur une 
arrête de rocher ( cuohilla ) qpi avait à 
peine six ponces de largeur, entre des 
amas escarpés de neige, il était impos- 
sible d'attraper ces insectes. L'élévation 
à laquelle nous lès aperçûmes était k 
peu près celle où des rochers nus de 
trachyte , perçant des neiges éternelles , 
offraient à nos yeux la dernière trace 
de végétation , dans le lecidea geogra- 
pfnca*. Ces insectes voltigeaient à envi- 
ron 2,85o toises de haut, c'est-à-dire 



* Le grand lichça des Alpes , ou fichen geogra^ 
phicua , n'est réellement qu'une variëlé du lecidea 
atro^pirens d'Àcharius. 
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à 3,4<^^ piedfl au*^essus de la cime du 
MonIrBlanc. Un peu plus bas , à 2,600 
toises 9 par conséquent bien au-delà de 
la région des neiges , M. Bonpland avait 
vu des papillons jaunâtres voltiger terre 
à terre» 

D'après mes mesures , la hauteur per- 
pendiculaire du Cliimboraxo est de 3,35o 
toises^. Ce résultat tient le milieu entre 
ceux qu'cmt donnés les académiciens fran- 
çais et Qtoamols. Cette diversité n'a point 
son pmeSà^ dans la difiërence des mé* 
thode^Çiçployées pour apprécier VeSet de 

la^j^dtfillétion , mais bien dans le mode de 
récfÎQi^on des bases mesurées au niveau de 
la mer. 



* Recueil d^obserifcUions astronomiques, T. T^ In- 
troduction , p« lixi). 



64 PHYSIONOMIE 

Dans les Andes , cette réduction ne peut 
se faire que par le baromètre , par consé- 
quent chaque mesure trigonométrique en 
est en même temps une barométrique , 
dont le résultat est di£férent , d'après le 
terme primitif des formules employées. 
Dans les chaînes de montagnes d'une di- 
mension énorme , on n'obtient que de très 
petits angles de hauteur , quand on veut 
déterminer trigonométriquement la plus 
grande partie de toute la hauteur, et qu'on 
établit la mesure sur un point bas et éloi- 
gné , soit dans la plaine ou au niveau de 
la mer. Dans les montagnes élevées, il 
n'est pas seulement difficile de trouver 
une base commode , mais la partie de la 
hauteur à déterminer barométriquement 
croît à chaque pas que l'on fait en s'appro- 
chant de la montagne. Cest de pareils 
obstacles que doit surmonter le voyageur, 
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qui, dans les plaines élevées, dont le 
sommet des Andes est entouré , choisit 
le point où il doit faire sea opérations 
géodésiques. Je mesurai le Ghimborazo 
dans la plaine de Tapia couverte de 
pierres ponces. Elle est à l'ouest du 
Rio-Ghambo, et sou élévation détermi- 
née par le baromètre est de i,4^a toi- 
ses. Les Uanos de Luisa et surtout la 
plains de Sisgun , élevée de 1,900 toises, 
donneniient de plus grands angles de 
hauteur. J'avais tout disposé dans cette 
dernière pour prendre les mesures , lors- 
que la cime du Ghimborazo se voila d'un 
nuage ép^. 

Le savant q[ui fait des récherches sur le^ 
langues verra peut-être avec plaisir quel- 
ques conjectm*es sur Fétymologie du nom 
de ce Ghimborazo si célèbre. Le corregi- 
II. 5 
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mefnto, ou district où se trouve le Ghimbo- 
razo y s'appelle Chimbo. La Gondâmine ^ 
dérive Giimbo de Chimpamytr^-ver^ev une 
rivière. Sm.an.Un.pinjK>.R.ç<,«gMfie 
la neige de Vautre bord , parce qu'au vil- 
lage de Chimbo , en vue de l'énorme mon- 
tagne couverte de neiges, on passe un 
ruisseau. Plusieurs naturels de la pro* 
vince de Quito m'ont assuré que Chim- 
borazo signifiait simplement la neige de 
Ghimbo. On trouve la xnéme terminaisoh 
dans Carguai^Razo. Mais Razo paraît 
être un mot de dialecte provincial. Le jé- 
suite Holguin , dont je possède l'excellent 
dictionnaire de la lengua Qquichua 6 
lengua général del Peru^ imprimé à 
Lima ^ ne connaît nullement le mot razo. 
Le véritable nom de la neige est ritti. 

* J^oyage.à l'Equateur , p. i84. 
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Peut-être razo on rasso, a-t-il quelque 
anak^e avec casso glace , que l'an re- 
trouve dans le nom d'un lieu appelé Cas- 
samarca , limite de la glace ^ : racou dé- 
signe un objet très grand et très fort ; dans 
la langue ynca moderne ^oetou sont per- 
pétuellement confondus. Au reste , quelle 
que puisse être l'étymologie de Qiimbo- 
razo , il faudrait , dans tous les cas , écrire 
Ghimporazo y car , comme on le sait , les 
Péruviens ne connaissent pas la lettré 6. 
Mais le nom de cette ntontagne gigantes- 
que n'avait peut-être rien de commun 
avec la langue ynca , et timi|iion origine 
de l'antiquité la plus reculée. En effet , la 
latigue ynca ou qâichua n'avait été intro- 
duite dans le royaume de Quito que peu 



* Garcilasso Historia gênerai del Peru, 1722 
T. n , p. 43. 



..M 



68 PHYSIONOMIE 

de temps avant l'invasion des Espagnols ; 
la langue dominante auparavant était le 
pourouay , aujourd'hui entièrement éteint. 
D'autres noms de montagne , tels que Pi- 
chincha , llinissa et G)topaxi , n'ont au- 
cune signification dans la langue ynca , et 
sont par conséquent plus anciens que le 
culte du soleil et la langue de cour intro- 
duits par les dominateurs de Cuzco. 

Dans tous les pays du monde les noms 
de montagnes et de rivières appartiennent 
aux monumenis les plus anciens et les plus 
certains des langues. Mon frère, Guil- 
laume de Humboldt , a , dans ses recher- 
ches sur l'ancienne étendue des peuples Ibé- 
riques, fait un usage heureux de ces noms. 

Quand je revins d'Amérique en Europe, 
les sommets de l'Himalaya n'avaient été 
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encore mesurés que très imparfaitement. 
Depuis cette époque , le Chimborazo a 
perdu le premier rang qu'il tenait alors 
parmi les montagnes. 

* 

Des mesures exactes exécutées par des 
voyageurs anglais ont fait voir que le 
Djevahir ou Sourkandra a ^,026 toises de 
hauteur , et le Dhevalaghiri (Mont-Blanc) 
4,390. Le Djevahir ( 3o** 22' , 19' lat. , 
79** 5'j' long, à Test de Greenwich ) a 
été mesuré par Webb , Hodgson et Her- 
bert. Le Dhevalaghiri (3o** 40' lat. , 8a* 
40' long, à Test de Greenwich ) l'a été par 
Webb et Blake , par une méthode moins 
rigoureuse , mais qui ce{^ndant inspire 
beaucoup de confiance *. 



Asiatick Researckes , T. XIV, p. 3iu 
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Si l'on compare entre eux les plus 
hauts sommets des Pyrénées, des Al- 
pe^y de^ Andes et de l'Himalaya, on 
trouve que la différence de hauteur est 
de 563 , 900 et 1040 toises. En plaçant le 
col du Saint<*Gothard , ou le passage du 
mont Cenis , sur la cime du Chimborazo^ 
on obtient l'élévation qu'aujourd'hui on 
*'• attrihfie généralement au Dhevalaghiri 
dans l'Himalaya. 

Le geognoste , qui s'élève à de hautea 
considérations sur l'intérieur du globe, 
regarde les côtes de rochers, que nous ap- 
pejons des montagnes , comme un phéno- 
mène si chétif et si petit , qu'il ne sera pas 
surpris si un jour on découvre entre 
l'Himalaya et l'Altaï d'autres cimes de 
montagnes, qui surpasseront, autant en 
élévation le Dhevalaghiri et le Djeva- 
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hiiy que ceux-ci surpassent le Ghimbo- 



razo *. 



La grande hauteur à laquelle la ré* 
flexion de la chaleur des plaines, des 
montagnes de l'Asie intérieure élève en 
été, les limites des neiges sur la pente 
septentrionale de l'Himalaya, fait que 
malgré la latitude de ces contrées^ qui 
est entre 29* et So*" degrés , les montagnes y 
sont aussi accessibles que les Andes du 
Pérou dans la région équinoxiale. Récem- 
ment le capitaine Gérard s'est élevé sur 
le Tatchigang aussi haut , et peut-être 
à 118 pWs anglais plus haut que je ne 
suis allé sur le Chimborazo , ainsi qu'on 



* Voyez mes P^ues des cordillères et monumens 
des peuples indigènes de l'Amérique y Tom. U , 
p. 376. 
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le prétend dans le livre intitulé Critical 
Researches ^ ou Philology and Geogra- 

phia , 1824 f P' i44)* Malheureusement, 
ainsi que je l'ai exposé ailleurs dans le 
plus grand détail, ces voyages dans les 
montagnes au-delà de la limite des neiges 
perpétuelles, quoiqu'ils aient beaucoup 
d'attraits pour la curiosité publique , n'ont 
qu'une bien faible utilité pour les sciences. 



' Le condor , ce géant des vautours > p* 5. 



J'ai donné ailleurs l'histoire naturelle 
du Condour ou Condor {Vultur gryphus). 
Voyez mon Recueil d^ observations de 
zoologie et dUanatomie comparée , p. 62. 

Après le condor, le laemmcrgeier de 
la Suisse et \e falco desti-uctor de Daudin, 
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probablement le inénic que le /aùo Imt^ 
pya de Linné, sont les plus gros oiseaux 
volans. 

La région que l'on peut regarder com- 
me le séjour habituel de cet oiseau , com- 
mence à une hauteur égale à celle de 
l'Etna , et comprend des couches d'air 
élevées de 1,600 à 3, 000 toises au- 
dessus du niveau de la mer. Les plus 
grands individus que l'on trouve dans la 
chaîne des Andes de Quito , ont quatorze 
pieds d'envergure, et les plus petits huit 
pieds seulement. E^après ces dimensions, 
et d'après l'angle visuel sous lequel cet 
oiseau paraissait quelquefois perpendicu- 
lairement au-dessus de nos têtes , on peut 
juger à quelle hauteur prodigieuse il s'é- 
lève quand le ciel est soreiTi. Vu, par 
exemple , sous un angle visuel de quatre 
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minutes, il devait être à un éloigne-- 
ment perpendiculaire de 1,1 46 toises. 
La caverne (machay) d'Antisana, située 
vis à vis la montagne de Ghussulongo , 
et de laquelle nous mesurâmes Foiseau 
planant, est élevée de 3,493 toises au- 
dessus du niveau du grand Océan. Ainsi 
la hauteur absolue que le condor attei- 
gnait , était de 3,689 ^^^^^ ; là , le 
baromètre se soutient à peine à douze 
pouces. Cest un phénomène physiolo- 
gique assez remarquable , que ce même 
oiseau qui, pendant des heures entiè- 
res, yole en tournant dans des régions 
où Fair est si raréfié, s'abatte tout 
d'un coup jusqu'au bord de la mer , 
comme le long de la pente occiden- 
tale du volcan de Pichincha, et ainsi 
en peu d^instans parcourre en quelque 
sorte tous les climats. A une hauteur 
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de 3,600 toises, les sacs aériens et mem* 
braneus du condor qui se sont remplis 
dans les régions plus basses , doivent 
s'enfler d'une manière extraordinaire. 
11 y a soixante ans qu'UUoa expri- 
ma son étonnement de ce que le vautour 
des Andes pouvait voler à une hauteur où 
la pression de l'air n'était que de i4 pou- 
ces *. On croyait alors, d'après l'analogie 
des expériences faites avec la machine 
pneumatique, qu'aucun animal ne pou- 
vait vivre dans un milieu si rare. J'ai vu, 
comme je l'ai dit , lé baromètre descendre 
sur le Ghimborazo à i3 pouces 1 1 lignes 
2 dixièmes. Mon ami, M. Gay-Lussac, a 
respiré pendant un quart-d'heure dans un 
air dont la pression n'était que de o',3388. 



* Observations astronomiques faites par ordre 
du roi d'Espagne^ p. 109. 
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A de si grandes hauteurs, l'homme se 
trouve en général dans un état asthénique 
très pénible. Au contraire, chez le condor 
l'acte de la respiration paraît se faire avec 
une égale aisance , dans des milieux où la 
pression diffère de 12 à 28 pouces. De tous 
les êtres vivans , c'est sans doute celui qui 
peut à son gré s'éloigner le plus de la super- 
ficie de la terre. Je dis à son gré, parce que 

de petits insectes sont emportés encore plus 
haut par des courans ascendans. Probable- 
ment l'élévation que le condor atteint , est 
plus considérable que celle que nous avons 
trouvée par le calcul cité. Je me souviens 
que sur le Cotopaxi, dans la plaine de 
Suniguaicu , couverte de pierres ponces 
et élevée de 2,268 toises au-dessus du ni- 
veau de la mer , j'ai aperçu ce volatile à 
une hauteur telle , qu'il ne paraissait que 
comme un point noir. Quel est le plus 
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petit angle * sous lequel on distingue des 
objets éclairés faiblement? L'affaiblisse- 
ment des rayons de la lumière y par leur 
passage à travers les couches de l'air , à 
une grande influence sur le minimum de 
cet angle. La transparence de Tair des 
montagnes est si considérable sous Féqua- 
teur , que dans la province de Quito , 
comme je l'ai montré ailleurs**, le poncho 
ou manteau blanc d'une personne à che- 



* Il est probablement d'une minute. En 1806 , 
on vit à Berlin , avec Poeil nu , un ballon aérosta- 
tique qui avait 4 toises de diamètre , s^abattre à ' 
une distance de 6,700 toises. Il était alors sous un 
angle visuel de 2^ 4^^ Mais on l'aurait encore 
distingue à une distance plus considérable, malgré 
la constitution de notre atmosphère septentrio- 
nale. 

** Dans mon Mémoire sur la diminution de la 
chaleur j et sur la limite inférieure de ki neige 
perpétuelle. 
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val se distingue à l'œil nu à une distâhce 
horizontale de 149O22 toises, et par consé- 
quent sous un angle de j3 secondes. 

^ Ënchaine lenri corps se mouvant en tourbillons , p. 6. 

Fontana rapporte dans son excellent ou- 
vrage sur le venin de la vipère, tome I*', 
page 62 , qu'il a réussi à animer de non- 
veau en deux heures., par le moyen d'une 
goutte d'eau , un rotifère desséché depuis 
deux ans, et qui était resté sans mouve- 
ment « Au sujet des effets de l'eau , voyez 
mes Essais sur V irritabilité des fibres ner- 
veuses et fnusculaires ( en allemand ) , 
tom. Il, p« 25o. 

^ Les insectes ailes , p. 6. 

Jadis on attribuait presque uniquement 
au vent la fécondation des fleurs où les 
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%xes sont séparés. Kohlreater et M. Spreu- 
gel ont prouvé , avec une sagacité éton- 
nante , que les abeilles , les guêpes et un 
grand nombre de petits insectes ailés , 
jouaient le principal rôle dans cette opéra- 
tion. Je dis le rôle principal; car prétendre 
que la fécondation du germe ne peut abso- 
lument avoir lieu sans l'intermédiaire de 
ces petits animaux , ne me paraît pas une 
assertion conforme au génie de la nature , 
ainsi que l||t Wildenow l'a démontré d'une 
mani^^lPtej^ *. Mais , d'un autre 

côté , il(P^|lii^^ que la dichogamie , 
les I g.l^lglj^l^ftrées des pétales qui indiquent 
les i^^ifllM où le miel est contenu , et là 
fécoimllbn par le concours des insectes , 
sont trois circonstances presque insépa- 
rables. 

^ Elémenê de BoUmique (eo allemand), p. 4o5. 
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^ Brillent comme des étoiles , p. 8. 

La lueur de FOcéan est un des plus 
beaux phénomènes naturels , qui excitent 
Tétonnement, quoique pendant des mois 
entiers ou la voie renaître chaque nuit. La 
mer est phosphorescente sous toutes les 
zoues; mais celui qui n'a pas été témoin 
de ce phénomène dans la zone torride., et 
surtout sur le grand Océan ,. ne peut se 
faire qu'une idée imparfa^d^dfiH||^najeÀ^ 
d'un si grand spectacle. Quiki§Mâil)[^^ 
de guerre , poussé par un vei:^k4^|||fi^ 'iend 
les flots écumeux, et qu'on s^Éji^lji^^ 
des haubans^ on ne peut se rasi|ÉM du 
coup-d'œil que présente le choc des va- 
gues. Chaque fois que dans le mou veniàit 
du roulis le flainc du vaisseau sort hors de 
Teau, des fliammes rougeàtres.^ sembla- 
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bles à des éclairs , paraissent sortir de la 
quille et s'élancer vers la sorfacede la mer. 
Le Grentil^et Forater père^* expliquaient 
l'apparition de ces fleyaung^ par le frotte*- 
metit électrique de I%ui contre le corps 
du narire <jui avançait. Mais d'après nos 
connaissances physiques actuelles, cette 
explication n'est pas admissible. 

à ë ■ ■ 

Il est peu de points d'histoire naturelle 
sur lesquels on ait autant .et aussi long* 
temps disputé que sur la lueur de l'eau de 
la mer. Ce que Ton en sait de plus précis y 
se réduit aux faits suivans : il y a plu^ 
sieurs mollusques luisans qui, pendant 
leur vie, répandent à leur gré une lu- 



* Voyage aux Indes , T. I , p. 685-698. 
^ Remarques faites dans un Voyage autour du 
monde, ijS5 (en allemand)^ p. 5.j. 

II. 6 
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mière phosphorique assez faihle , et géné^ 
ralement d'une couleur bleuâtre ; c'est ce 
qu'on observe dans le nereis noctiluca y le 
médusa pelagh^ Tjmëté ^ ^ et le mono^ 
phora noctiluca , decouyert dans l'expédi* 
tion du capitaine Baudin **. De ce nom- 
bre sont aussi les animaux microscopiques 
qui , jusqu'à présent, n'ont pas été déter- 
minés j et que Forster vit nager en multi- 
tudes innombrables sur la mer , près du 
cap de Bonne-Espérance. La lueur de l'eau 
de la mer est quelquefois occasionée par 
ces portes^lumières viyans ; je dis quel- 
quefois y car le plus souvent , malgré tous 
les verres grossissans , on n'aperçoit aucun 
animal dans l'eau lumineuse ; et cepen- 



* Forskol , Fauna œgyptiaco-arabica y p. 109. 
** Bory St,-Vmcent, Voyage aux (les d'Afrique, 
ï. I, p. 107 ,pl.6. 



V 
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dant , toutes les fois que la lame vient 
{ra[^r un corps dur et se brise en écu- 
mant , partout où Teau est fortement agi- 
tée , on voit briller une lumière sembla- 
ble à celle de l'éclair. Ce phénomène a 
probabUrtnent pour principe les fibrilles 
décomposées des mollusques morts qui 
sont en quantité infinie dans la profondeur 
des eaux : lorsque l'on fait passer cette 
eau lumineuse à travers un tissu serré y 
ces fibrilles en sont quelquefois détachées 
sons la forme de points lumineul. Quand 
nous nous baignions le soir , dans le golfe 
de Gariaco, près de Gumana, ^elques 
parties de notre corpsWMlEient lumineu- 
ses au sortir de l'eau. Les fibrilles lumi- 
neuses s'attachent à la peau. D'après l'im- 
mense quantité de mollusques dispersée 
dans toutes les mers de la zone torride , 
on ne doit pas s'étonner que Teau de la ^ 
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mer soit lumineuse , lors même qu'on n'en 
peut point détacher de matière organique. 
La division à l'infini de tous les corps 
morts des dagyses et des méduses peut 
faire considérer la mer entière comme un 
fluide gélatineux , et qui par conséquent 
est lumineux, a un goût nauséabonde , ne 
peol être bu par l'homme , mais est nour^- 
rissant pour plusieurs pdissons. Si l'on a 
frotté une planche avec une partie du 
corps de ht méduse hysocelle, l'endroit 
frotté redevient lumineux toutes les fois 
qu'on passe dessus le doigt bien sec. Du- 
rant ma tra v^sée pour aller à l'Amériqïie 
du sud, je jiMMS 'quelquefois une méi- 
duse sur une assiette d'étain.« Si je frap- 
pais Fassiette avec un autre métal, les 



moindi^s vibrations de l'étain suffisaient 

pour farire luire FanimaL Gommenti, daos 

^ ce cas, le choc et la vibration agissentr 
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ils ? £lèye-t-on instantanément la tempé>» 
rature? déoouyre-t^n de noavelles sur- 
foces, ou bien le choc fait-il sortir le gûn 
hydrogène phosphore , dé sorte qnie se 
trouvant en contact arec IVxsigèno^de l'at^ 
utosphère on d^ l'eau de la mer , il vientKs 
à brAler?Cet effet du choc qui excite Ik 
lumière est surtout étonnant dans une mer 
clapoteuse , lorsque les lames s'entrecfao* 
quent en tous sens. Entre les tropiquesi^ 
j'ai vu la mer lumineuse à tooftes les tem** 
pératures; mais elle l'était davantage ank 
approches des tempêtes , on lorsque ié 
del était bas, nuageux et très cou vert. Lb 
froid et la chaleur paraissent avoir peu 
d'influence sur ce phénoanène^ car sur le 
banc de Terre - Neuve , la phosphores- 
cence est souvent très forte dans le mo* 
ment le plus rigoureux de l'hiver. Quel-î-' 
quefois toutes les circonstances étant d'ail* 
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leurs égales , au moins en apparence , la 
phosphorescence est considérable , pen- 
dant une nuit , et la nuit suivante elle est 
presque nulle. L'atmosphère favorise-t-elle 
ce dégagement de lumière , cette combu^ 
tion de l'hydrogène phosphore? ou ces 
différences ne dépendent-elles que du ha- 
sard qui conduit le navigateur dans une 
mer plus ou moins remplie de gélatine de 
mollusques? Peutrétre aussi les animal- 
cules luisans ne viennent-ils à la surface 
de la mer que lorsque l'atmosphère est 
dans un certain état? M. Bory St.-Yincent 
d^nande avec raison pourquoi nos eaux 
douces marécageuses remplies de polypes 
ne sont pas lumineuses? Il paraîtrait en 
effet qu'il faut un mélange particulier de 
particules organiques pour favoriser ce 
dégagement de lumière j aussi le bois du 
saule ^st-il plus fréquemment phospho- 
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rescent que celui du chêne. En Angleterre 
on a réussi à rendre de l'eau salée lumi- 
neuse en y jetant de la saumure de ha- 
reng. On peut au reste se convaincre par 
les expériences galvaniques , que l'état 
lumineux des animaux vivans dépend 
d'une irritation des nerfs. J'ai vu un ela- 
ter noctihicus qui se mourait , répandre 
une forte lueur lorsque je touchais avec 
de l'étain et de l'argent ses extrémités an- 
térieures» Quelqjuefois aussi les médûles 
répandent une lueur plus forte à l'instant 
où l'on termine la chaîne galvanique. 
( Uumholdt. Relation historique , t. 1 , 
p. 76. 533.) 

^ Vit (lans les poumons ilu serpent à sonnettes des tropi- 
ques, p. 7. 

L'animal que j'ai nommé autrefois échy- 
norynchus , ou même porocephalus m'a 



è 
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p4l*u , après un examen plus exact , et sui- 
yéuti l'opinion raiscHinée de M. Rudolphi *j 
appartenir k la division des pentistomes. 
Il t^abite les intestinn et les vas^s cellules 
pulmoniiires du çrotalu^ durissùs ,qvL on 
tipouve quelquefois à Gumana», mémeidaas 
l'iiltén^i:^ des maisons ^ et qui attrape les 
sQurn* L'ascaride du lombric '^ irit ordi- 
naijTemenl sons la peau du- ver de terre; 
c'e^ 1^ plun petite espèce de ce geintè. Le 
h^çphra Vfid^iata > ou Fanimal perlé de 
Gleioben , a été observé par Millier d^ns 
l'intéprieur du misJittoralU *^*^. 11 est vrai- 
semblable que ces êtres microscopiqnes 



* Rudolphi^ Entozoorum Synoplis , p. 124-454. 

** Goez^ vers intestinaux (en allemand), par- 
tie IV, fig. lO. 

*** MuUeri Zoologia ï>anica , T. XI , pi. 80 , 



^ 
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servent à leur tour de demeure à d'autre^. 
Tous sont entourés de couches d'air preb- 
qae dépourvue, d'cnrigène , mai» conte- 
nant des mélanges d'hydrogène et d'acide 
carbonique. Il est très douteux qu'un ani- 
mal vive dans l'azote pur; jadis on le 
croyait du ciâtidicolafarwnis de Fischer , 
parce que, d'apjès les expériences de Four- 
croy , la vessie natatoire des poissons pa- 
raissait contenir un air entièrement dé- 
pouillé d'oxigène. Les expériences d'Er- 
vù^ik et lea miennes prouvent que la vessie 
des poisscms d'eau douce ne renferme pas 
d'assotAr *. 



Dans les poissons de mer on trouve jus- 



* Humboldt et Provençal sur la respiration des 
poissons fdaLU^le Recueil d* observations de zoologie, 
T. II, p. 194-216. 
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^à 0,80 d'oxigène ; et suivant M. Biot , 
Ir pureté de l'air dépend de la profondeur 
à laquelle les poissons vivent *. 



7 Des NéréYdcs réunies , p. 1 1- 

Suivant Linné et Ellis, les zoophytes 
calcaires , tels cpie les tubi|^res , les mille- 
pores et les madrépores sont habités par 
des animalcules qui ont quelque affinité 
avec les néréides , les méduses , et les 
hydres; mais des recherches plus récentes 
ont fait voir que tous les coraux gui for- 
ment des rochers, autrement les Wnophy- 
tes saxigènes des zoologistes français , et 
même le pavonia cariophyllea et le nulli 
pora de M. Lamarck ^ servent d'habitation 



* Mémoires de la Société d'jircueil ^ T. I ^ 

p. 202 — 281. 
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à des moUusqaes gélatineux d'une espèce 
particulière, ou s'en trouvent entourés. 
Depuis le voyage de G)ok, les observations 
de Forster ont fait naître l'idée aux géo* 
gnotstes^que plusieurs îles et des pays en- 
tiers devaient leur origine au corail pro- 
duit par ces animalcules. J'ai vu de ces îles 
de corail couvertes d'une végétation ché- 
tive j et je ne doute pas qu'une grande 
partie de celles du grand Océan , n'aient 
été formées de cette manière. Cependant 
il me parait qu'on a do^né trop d'extension 
à cette hypothèse sur laquelle M. Adelbert 
de Ghamisso , excellent observateur , a 
répandu un grand jour. Dans les Antilles , 
par exemple , des rochers calcaires de for- 
og>„„rti.i«,<pùconti.„o«..de,M.. 
djt^pores et des tubipores pétrifiés , ont été 
pris pour des ouvrages récens des animal- 
ctiles du corail, uniquement parce qu'ils 



\ 
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se trouvedldansdes parageaoù l'on observe 
encore ded vers semblables. Mais cpiand 
on pénétré dans TintéHeur des grandéâ 
Antilles , on rencoittre deâ montages dé 
formation priniitive qtii ,' à une grande 
hauteur, sont entourées de oesmênse»ror 
ches à madrépores. Pair consétjoent ces 
rochers sont sortis du chaos du monde prî- 
milif • Entre les tropiques , 9fir les rivages 
du golfe du Mexique , -le voyageur caurt 
le risque de confondre avec d'andiensbanes 
de corail , des conclus de calcaire tertiaice 
qui sont posées au-dessus dé la, craie , et 
remplies de pétrifications de C(»rail. 



^ Les traditions Àe la Samotbrace , p. 16. 



twBr 



'Dîodore noua a oqùservé cette 
dition mémorable dont la vraisemMance 
se change en certitude historique pour te 






DES VÉGÉTAUX. gS 

géognoste. L'iledeSainotliraceé||ut habitée 
par le reste d'an peuple primitif qui avait 
sa langue particulière , dont les mots fu« 
rent encore long- tem^ après en usage 
dans les cérémonies des sacrifices. La si- 
tuation de cette île proche des Dardanelles, 
fait concevoir aisément comment la tradi* 
tion plus cireontanciée de la grande catas- 
trophe de l'irruption des eaux s'y était pré- 
cisément conservée. Les Samothraciens 
racontaient que la mer Noire avait été un 
lac , qui , gonflé par l'amas des eaux qu'il 
recevait , s'était fait jour à travers le Bos- 
phore^ puis à travers l'Hellespont, long* 
temps avant les inondations dont il est 
question chez les autres peuples ^.M. Du- 
reau de la Malle, dans son ouvrage intitulé: 



* Diod. de Sicile, lib. V, chap. 47, p. 368, 
éd. de WessetiDg. 



n 
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Géographie physique de la mer Noire, de 
V intérieur de V Afrique et de la Méditer-- 
ranée *y a réuni avec beaucoup de saga- 
cité 9 tout ce que l'on sait sur ces anciennes 
révolutions de la nature. Depuis il a paru, 
en allemand , deux ouvrages sur cette 
matière , l'un de M. HofiF ** qui est vrai- 
ment classique, l'autre de M. Creuzer ***. 



9 La prëcipîtation des nuages , p. 19. 

Le courant d'air ascendant est une des 
causes principales des phénomènes météo- 
rologiques les plus importans. Quand une 

plaine sablonneuse dénuée de plantes est 

* Paris, 1807. 

** Geschiehte der Naturalichen Verœnderungen 
der Erdoherjlache (i822)> T. I , p. io5 — 162. 
*** Symbolik, 2" édil. , T. II ^ p. 283, 3i8, 36i. 
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liornée par une chaîne de montagnes éle- 
vées y on voit le vent de mer pousser par 
dessus ce désert , des nuages épais qui ne 
se dissolvent que lorsqu'ils sont arrivés 
aux montagnes. Jadis ou expliquait ce 
phénomène d'une manière peu exacte , en 
disant que les chaînes de montagnes atti- 
raient les nuages. La véritable cause paraît 
en être dans cette colonne d'air chaud as- 
cendant qui s'élève de la surface de la 
plaine sablonneuse, et qui empêche les 
vapeurs de se dissoudre. Plus une surface 
est dépcnurvue de végétation , plus le sable 
s'échaiipre , plus les nuées s'élèvent, moins 
par txmçéquent la dissolution doit s'opérer. 
Tdfutes ces causes cessent d'agir sur le pen- 
chant des montagnes. Le jeu du courant 
d'air perpendiculaire y est plus faible. Les 
nuées s^abaissent et se résolvent en pluie 
dans les couches d'air plus fraîches. Ainsi , 
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le manque de plaie ^t le défaut de plantes 
réagissent réciproquement l'un sur l'autre • 
11 ne pleut pas parce que la surface sablon- 
neuse nue et privée de végétation^ flfié- 
chauffe davantage ^ et réfléchit plus de 
chaleur ; et le désert ne devient pas une 
steppe ou une savane, parce que sans eau 
il qe peut y avoir de développement oj^a* 
nique. 



>^ La masse de la terre cd se durcissant et dégageant de la 

chaleiir , p. aa. . , t^;^^ 




r^*^ 

*. 





Lorsque ) suivant l'hypothès^tni^ 
nostes neptuniens , toutes les iiiillljy^'^iiiii 
tives tenues en dissolutic»! dans un 
se précipitèrent ; ce passage de l'enveK>ppe 
dç la terre , d'un état fluide à un état so- 
lide, dut dégager une quantité énorme de 
calorique qui occasiona une nouvelle éva- 
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poration et de nouveaux précipités. Ceux- 
ci durent se faire plus promptement , plus 
confusément et affecter des formes moins 
crystallines , à mesure qu'ib eurent lieu 
plus tard. Un pareil dégj^ement soudain 
de calorique , provenant de l'enveloppe de 
la terre, à mesure qu'elle se durcissait, in- 
dépendamment de la position de son axe et 
indépendamment de la hauteur du pôle , 
pour chaque point de la surface, pouvait oc- 
casioner une élévation de la température 
de l'atmosphère que plusieurs phénomènes 
géognostiques mystérieux , dans les roches 
à couches , semblent indiquer. JPai déve- 
loppé en détail mes conjectures sur cet 
objet dans un petit mémoire sur la poro- 
sité primitive*. D'après ma nouvelle ma- 

* Voyez mon ouyrage sur raUnosphère et le 
Journcd minèralogique de M. Moll (en allemand). 

II. 7 
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niôre de voir, la terre dont la surface 
était oxidée a pu , dans les temps primi- 
tifs, par la communication de l'atmosphëire 
avec son intérieur fortement ébranlé et en- 
tr^ouvert sur un grand nombre de points, 
se donner sa température , ind^endam*^ 
ment de sa position relativement au soteil. 
Quelle influence n'exercerait pas sur le 
climat de la France durant des siècles, 
une fente ouverte, profonde de !i,ooo toi«- 
ses, qfui s'étendrait des rives de la Méditeiv 
ranée jusqu'aux côtes du Nord? 



^1 GttVes de k partît la plas mëridioMile du M«ktqat, p. 21. 



roche conique de diabase à couches 
concentriques observée dans les monta«^ 
gnes de Guanaxuato, est entièrement sem- 
blable à celle du Fichtelberg en Franconie. 
Toutes deu:t forment des masses d'un as- 
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péôt bisârres posées , sur dès roches pri-*- 
TùMit^. tJë tnéuïé ia yiétté pérléè, lé 
àéiiOé {>hoiK)ilitiqti6, îë trttchytë et le pbt^ 
phyte k base de tésiâitë pî^ésëtiteni \i 
rûémé fdrïne ûàm \eê M jatUhèë dé là Nôit^ 
V6lIe^Ë6f)âgiie pÉèê de Giiiâfiècaàix) et dé 
Mômn, en Hongrie^ en âohénfié , et dans 
le ûùtd dé l'Asie. 

>• te d^gohtef «î^drôtaWâ , p. a^. 

Gëtatbre gigàtltes^tie {dràcœrïa dfaco) 
est àujôtltd'hai dans le jardin de M. Fran- 
chi, dàilÀ la petite Vil le^pitotawâ, aj^peléé * 
jadis Tdoro ^ l'nti des^ éildroîts les plti^ dé- 
HdèttJE du mondé cultivé. En juin i^Q^ , 
loMttie iiéiiâf gravîmes lé pdô de Tériériffè, 
nous tronràineâ cpié ce V^tal énorme 
ayddtqt^ante-cinqpied^ de circonféi^ncé 
un peu an-dessus de la radne^ !^ 6» Statiri'- 
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ton prétend qu'à dix pieds de hauteur, il a 
douze pieds de diamètre^ La tradition rap- 
porte que ce dragonier était révéré par les 
Guanches , comme l'orme d'Ephèse par les 
Grecs; et qu'en i4o2, époque de la pre- 
mière expédition de Bethencourt , il était 
aussi gros et aussi creux qu'aujourd'hui. En 
se rappelant que le dragonier a partout une 
croissance très lente, on peut conclure que 
celui d'Orotava est extrêmement âgé. Cest 
sans contredit, avec le baobab, un des plus 

anciens habitans de notre planète. Il est 
singulier que le dragonier ait été cultivé 
depuis les tempsjes plus reculés dans les 
îles Canaries , dansxblles de Madère et de 
Porto-Santo , quoiqu'il vienne originaire- 
ment des Indes. Ce £sdt contredit l'asser- 
tion de ceux qui représentent les Guanches 
comme une race d'hommes atlantes , en- 
tièrement isolée et n'ayant aucune relation 
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avec les autres peuples de l'Asie et de F A*- 
frique. La forme des dragoniers est rép^ 
tée à la pointe méridionale de l'Afrique , 
dans 111e Bourbon y en Chine et à la Nour 
velle-Zélande. Dans ces contrées si dis- 
tantes, on trouve des espèces de cette 
£simille , mais on n'en voit aucune dans le 
nouveau continent , où cette forme 'est 
remplacée par l'yucca; car le dracœna 
borealis d'Aiton est un véritable conval- 
laria, et il a entièrement le port de ce der- 
nier genre. (Humboldt , Relation histo- 
ligue, T. I, p. ii8. QSg.) 

^^ Les diffërentes espèces de plantes qui sont déjà connues, p. 27* 

11 y a trois questions qu'il faut séparer 
avec soin : i"" G>mbien d'espèces de plan* 
tes a-t-on déjà décrites dans les ouvrages 
imprimés? 2"". G)mbien y en a-t-il de dé- 
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c^Qv^-t^? 3' ÇoB^çn pfiut^o» supposer 

jQQP pur Muirnyï n'ai^ oonlient, aveo 1m 
cryptogame$9 que 10,043 espàees. Wilt* 
d^Eiow y dan» 8on excellente édition du 
Sp^piff» Planiamm y publiée de 1797 ^ 
1807, en a déjà décrit 17,4^7 espèces dass 
les vingt-trois premières classçs , qui pam« 
pvennent seulement les phanérogames ou 
{dantes dont les parties de la fructification 
sont visibles à l'opil nu. Si Ton ajoute à ce 
nombre celui de 3,ooo espèces cryptoga-* 
mes , le total sera de 30,000. De nouvelles 
recherches ont niontré combien ces esti- 
mations des plantes, décrites et conservées 
dans les herbierp , étaient restées aii - des- 
sous de la 'véritéi Robert Brown , dans ses 
G^9^f^l Bemarks. on tke Boii(SHèy of Terni 
australbs (p. 4)j» compta plus de 37,o€» 
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phanérogames. J'ai rendu trè« yraiamH 
blable Topimon qu'il existe 44.fiOQ plantes, 
tant phanérogames que cryptogameii, dans 
les diverses contrées déjà visitées*. Le ca- 
talogue des phanéroganies déGi:itea| donné 
par Steudel » comprend 39|6â4 espèces* 
Après avoir comparé son Système unii/er- 
sel desVégékiuXji en, douM familles x ^y^ 
VEnchiridiiêm de Persoon , M, Decai^iolle 
pense que l'on trouverait au-delàde 56|0CVI 
espèces de plantes^*Quand on f aitré£bs»oi^ 
que dans tous les jardins botaniques réunis 
on cultive certainement plus de i^ooo pha^ 
nérogames, ou est porté à regarder mém» 
le calcul de M. DecandoUe comme tjrop 



* Humboldt , de JJistributione Geographica 
Ptcmtarum , p. 25. 

^* Essai élémentaire dé Géographie BokHUque, 
p. 6a« 
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faible. En e£Fet , si l'on considère que nous 
ne connaissons pas , dans l'Amérique da 
sud , la province de Montogrosso au Bré- 
sil , le Paraguay, Buenos- Ayres , le ver- 
sant oriental des Andes, Santa-Gruz de la 
Sierra , et toute la contrée comprise entre 
rOrénoque , le Rio-Negro , le fleuve des 
Amazones et Puraz ; dans le centre et dans 
Test de l'Asie, le Tibet, la Boukharie , la 
€faine etMalacca ; que nous savons à peine 
quelque chose de l'Afrique , de Madagas- 
car, de Bornéo et des îles voisines^ enfin 
de la Nouvelle-Hollande , on est involon- 
tairement porté à croire que nous ne con- 
naissons pas encore le tiers , ni même pro- 
bablement le cinquième des plantes qui 
existent sur la terre. Qu'on fasse seule- 
ment attention aux nouveaux genres, qui, 
la plupart , sont de grands arbres, et qu'on 
a découverts depuis 3oo ans près des gran- 
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des villes de commerce dans les pfjtites 
Antilles, fréquentées par les Européens. . 
Ces considérations trouvent en quelque 
sorte leur confirmation dans l'ancien my- 
the du Zend' Avesta , a comme si la force « 
(c créatrice primitive avait tiré iao,ooo 
oc formes de plantes du sang du taureau 
ce sacré. » 



*^ La haoteur de l*océan aérien et sa pression n*ont-elles pas 
toujours été les mêmes? p. 3a. 



Impression de l'atmosphère a une in- 
fluence frappante sur la configuration et 
la vie des végétaux. Chez eux , la vie , 
comme chez les lithophytes qui envelop- 
pent des pierres mortes , se porte au*-de- 
hors. Les végétaux vivent principalement 
par leur surface ; de là leur grande dépen- 
dance du milieu qui les entoure. Les ani- 
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maip^ obéissent plutôt à des stimulus intè- 
lieiirs, et se donnent la température tfoi 
leur opnyient, La respiration par l'épi- 
derme est la plna in^Kirtante fonction tî* 
, taie des plantes, et cette fenotiony en tant 
qu'elle sert à éyap<»rer et k sécréter des 
fluides, dépend de la pression de l'atmos* 
phère. Cest pourquoi les plantes des Alpes 
sont très aromatiques, très garnies de poils 
et couvertes de nombreux vaisseaux se- 
crétoires , car, d'après les expériences zoo- 
nomiques , les organes sont d'autant plus 
multipliés et [dus parfaits , qu'ils pejj^vent 
plus aisément remplir leurs fonctions ^ c'est 
ce que j'ai développé dans mes Recherches 
sur r Irritation des Muscles, tom. 11. Aussi 
les plantes des Alpes croissent «-elles avec 
difficulté dans les plaines où leur respi-^ 
ration par l'épi derme est déarangée, parce 
que la pression de l'air y est plus forte* 
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Qo ne sait si Tooéan aérien qui entoure 
notre planète a toujours exercé la même 
pression. Nous ne savons même pas si de- 
puis oent ans , la hauteur moyenne du ba- 
romètre a toujous été la même dans le 
môme endroit. Les expériences de Poleni 
et de Toaldo donneraient sujet de penser 
que cette pression éprouve des change- 
mens. On a long^temps révoqué en doute 
la justesse de ces observations ; mais les 
recherches récentes de l'astronome Carlini 
ont démontré que la hauteur moyenne du 
haromètre décroit à Milan. 



^ Lm pabaUrs , p. Sd* 



Je y/w insérer ici des remarques que 
j'écrirais en mars i9oi , à bord du navire 
qui nous transporta de l'embouchure du 
RicKSinu à Carlhagena de Yndias. Nous 
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venions de qnitter cette contrée si féconde 
en palmiers. 

a Depuis deux ans, nous avons vu dans 
rAmérique du sud plus de 27 espèces 
différentes de palmiers. Quelle quantité 
Thunberg , Banks , Solander , les deux 
Forster , Adanson , Sonnerat , Jaoquin et 
Kœnig n'en auront-ib pas observé dans 
leurs voyages lointains ! Cependant nos 
systèmes botaniques copnaissent à peine 
quatorze ou dix-huit genres de palmiers- , 
décrits complètement. La difficulté est 
ici beaucoup plus grande qu'on ne pour- 
rait l'imaginer. Nous nous en sonunes 
aperçus d'autant plus aisément , que nous 
avons dirigé principalement notr^tten- 
tion sur les palmiers y les graminées , les 
scitaminées et les autres familles les plus 
négligées. Les premiers ne fleurissent 
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qu'une fois l'an , et près de l'équateur , 
dans les mois de janvier et de février. 
Tous les voyageurs ont ^ ils la possibilité 
de se trouver précisément à cette époque 
dans les contrées où les palmiers sont com* 
muns ? Dans quelques espèces , la durée de 
la floraison est limitée à un si petit nom- 
bre de jours, que l'on arrive presque tou- 
jours trop tard , et que l'on voit les pal- 
miers avec leur germe gonflé , mais sans 
fleurs mâles. Dans des espaces de 2000 
lieues carrées , on ne trouve souvent que 
trois à quatre espèces de palmiers. Qui 
peut y à l'époque de la floraison , se trou- 
ver à la fois dans tous les cantons où ils 
abondent , dans les missions du Rio-Ca- 
rony , et dans les morichalès * , à l'em- 



* Dans L'Amérique du Sud ^ on appelle moricha- 
lès un lieu humide , garni de groupe de mauritia. 
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bouchure de l'Orénoqtie , dans ia vâUée 
de Caiira et d'Erevato , sut leà bords 
de l'Àtabapo et dn Rio -* Negrô , ôu stir 
les flancs du Doida. Ajoutes la diffictilté 
de poavoii* atteindre atlx flentd de pal- 
mier , lorsque dans des forêts épaisses ou 
sur les bords fangeux des rivières, cônmle 
sur ceux du Terni et du Tuamini * , on 
les yoit pendre de soixante pieds de faau<^ 
teur , et que le tronc de Farbi^ est at*mé 
d'aiguillons redoutables. L'Européen , qui 
se prépare à faire un voyage pour étft* 
dier Thistoire naturelle , se fait dés ilhi^ 
sions sur des instruinens tranchans et té^ 
courbés, qui, fixés à l'extrémité d'ùûè 
perche , abattent totft ce qui fait obstacle j 



* Deux petites rivières qui se jettent dans PAta- 
bftpo , et par lesquelles on va de l'Orénoque , aux 
missions de Rio-Negro. 
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OU s'imagine que des nègres , les deux 
pieds fixés par une corde, pourront grim- 
per aux arbres les plus élevés. Malheu- 
reusement toutes ces espérances sont dé* 
çues. Dans la Guyane, on se trouve au 
milieu d'hommes que leur pauvreté rend 
si riches et si au-dessus de tous les be- 
loins , que 'ni argent , ni ofire de présens 
ne peut les engager à s'écarter de trois 
pas de leur chemin. Cette apathie in« 
domptable des naturels irrite d'autant plus 
les Européens , qu'on les voit gravir avec 
une légèreté incroyable partout où les 
pousse leur penchant ; par exemple, pour 
saisir un ainge qui , blessé d'une flèche, se 
soutient encore par l'extrémité de sa 
queue roulée autour d'une branche» Nous 
vîmes au mois de janvier , dans les pro*- 
menades publiques , près de la Havane , 
et dans les campagnes Toisines , toutes 
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les cimes du palmier , appelé palma-réal , 
couvertes de fleurs blanches comme la 
neige. Plusieurs jours de suite nous of* 
frimes , à tous les petits nègres que nous 
rencontrions dans les rues de Régla ou de 
Guanavacoa , deux piastres pour chaque 
rameau de fleurs mâles qu'ils nous rap- 
porteraient ; ce fut en vain. Sous les tror 
piques, un homme libre se soustrait à toute 
espèce d'ouvrage pénible , à moins qu'il 
ne soit réduit à l'extrême nécessité. Les 
botanistes et les peintres de la commission 
royale d'histoire naturelle du comte de 
Monpox , MM. Ëstevez , Boldo , Guio et 
Echeviria , nous ont avoué que durant 
plusieurs années il leur avait été impos- 
sible d'examiner ces fleurs , n'ayant pu y 
atteindre. Quand on aura bien pesé ces dif- 
ficultés , on comprendra aisément ce qui 
m'aurait toujours paru incompréhensible 
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en Europe, comment^ dans l'espace de deux 
ans, nous n'avons pu décrire systématique- 
ment que douze espèces de palmiers*. Qu'il 
serait intéressant l'ouvrage qu'un bota- 
niste publierait sur ces végétaux , si , pen- 
dant son séjour dans l'Amérique du sud , 
il s'occupait exclusivement de leur étude, 
et représentait le spathe , le spadix , les 
parties de la fructification et les fruits 
dans leur 'grandeur naturelle ! Les feuiUes, 
il est vrai , affectent en général une forme 
assez constante; elles sont ou pinnées 
(piunata) , ou en éventail ( palmato-digi- 
tata); le pétiole est tantôt sanspiquans, 
tantôt épineux et dentelé en scie. La fi- 
gure des feuilles du caryota urens est 
presque unique parmi les palmiers, comme 
celle des feuilles du gingko biloba l'est par- 
miles autres arbres. Le port et la physio- 
nomie des palnûers offrent un grand ca- 
II. 8 
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Kictèretrèsdi£Eicileà ecKprûmeF par la Un^ 
gage. La tige est tantôt difforme et Uà» 
épaissô {corozo del sinu) ^ tantôt eUeert 
faible et n'a que la conaiatance du ixh 
seau (piriiu) ; ou bien elle eat renflée par 
le bas ( coQos ) , ou lisse , on éoaiUease 
{palma de Copija o de Sombrero dans les 
Uanos ) , on garnie de piquans ( corozo de 
Cumana )• Des différences caractéristiques 
sont placées dans les racines qui, tràs 
saillantes hors de terre ccnnme dans le 
figuier, élèrent la tige sur une espèce d'^ 
chafaudage , ou l'entourent en bourrelets 
multipliés. Qudquefois la tige est reoflée 
dans le milieu , et plus mince en dessus 
et en dessous , comme dans le palnia-«r6al 
de 111e de Cuba • Les feuilles sont d'un vert; 
foncé luisant ( Mauritia , Coco» ) ^ ou d^un 
blanc argenté en dessous ; par exemple, 
dans le miraguama ou palmier eh éven^ 
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(ail /si grêle , ^ae nous trouTàiaes , près 
de P^i'to 4^ k Triaidêà de Cuba. Qudi^ 
^«ifi^îa, l^ ixiiUeiiL de Ut /Eeuilid en éF/eiital4 
^ omé de Bi^ ooDeenlTMiaes jaunes et 
hleoâtses, disposées, comme les yeux d^ 
la ^pwHe d'«m paon. Cest .ce fa'onyoit 
dam l0 matiritia épînmx , qn^ M. Bonr 

l^ioidia décoilTarl 3ur les ^cds idu Hia? 
AlaNpo* 



* . • 



• ■ ^ . ; ; I 



ia fils ioavaotàre non jnoiQS'knportant est 
la dÎMcticm des SeuiHeB. Les folioles «ont 
en frfacées oôiDfiie les dents d'jEui peigne , 
tiaèe «errées les «mes contre les aAtres et 
ooBveites xfnn parencdiyine tris roide ; 
c^est ainsi qp-elies tont dans le coéotîer et 
le |latti|3r^:f t c'est ce.qui pcodaiit cas beaux 
re&etade IdaîècesurlaaarCacesapérîiNice 
des {feuilles, «[ai est d'an reit plus frais 
dans le cocotier , plus mat et coiujpae cen* 
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dré dans le dattier ; ou bien le feuillage 
ressemble à celui des roseaux par soîi 
tissu composé de fibres minces et soupleat^ 
et se recourbant sur lui-même. {Jaguar ^ 
palnwrreal cC^l Sinu^ palma^real de Cuôai 

piritu del Orinoco.) Dans les palmiiers, 
c'est non-seulement la tige élancée qiii a 
de la majesté ^ mais encore la direction des 
feuilles. Plus elles sont redressées^ plus 
l'angle intérieur qu'elles forment par le 
bas avec l'extrémité supérieure du tronc 
est aigu, plus la figure de l'arbre a un c^ 
ractère imposant. Quelle dififôrence d'à»- 
pect entre les feuilles pendantes du pahna 
de Covija de l'Orénoque^ihéme entre 
celles du dattier et du cocotier , et entre 
les branches du jagua et du pirijao.quî 
pointent Ters le ciel ! La nature a prodi*- 
gué toutes les beautés de . formes au pal* 
mier jagua qui courcmne les rochers gra- 
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oitiques des. cataractes d! Aturès et de May- 
porès. Leurs tiges élancées et lisses at-. 
teignent, une hauteur de soixante à 
soixante -dix pieds , de sorte que , jsuir 
yant l'expression de M^ Bernardin de> 
Saint*- Pierre , elles ^élèvent en portique 
au-dessus des forêts» Cette cime aérienne 
contraste d'une manière surprenante avec 
le feuillage épais des ceiba, avec les fo- 
rêts, de laurinées , de calo{^yllum et 
d'amyjris qui l'entourent. Les feuilles 
p^i 1 nombreuses de ces palmiers (quel- 
ques-uns n'en ont que sept à huit) ont 
quatorze à seize pieds de longueur^ et a^ért 
lèvent presque verticalement ; leurs ex- 
trémités sont frisées en, panache^ cpu ver- 
te» d'un parenchyme mince et herhapé > 
les folioles légères et aériennes voltigent 
autour des pétioles qui se balancent l^n*^ 
tement. 
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a Ceêi a« -dessoiM de la naMtenoe àm 

feuilles que ^ da«i toma les psltmtfra , ïm 

parties de la fi^ctifioatkili naiàseM de lit 

tige. La niaiiièM doiit elles pài^Ais^tttJ^ 

éâ&eâiÈÊà là Ibnlte dé ces âtltftS*. Dui^tti 

{9sCii fimnkrtey le Agathe «si (fêt^ndkifr- 

taire ^ el les fimtts redressée scMIt dîspàsé* 

éi» tine espèce de tkytée resseMbhttW atl 

fr«it des ananas'^ tel est- le ocMmiô àû Sihtt^ 

Dans laplapatt^ lefe^ spathe» ^ tatitôtlisÉièiy 

tantôt très rddes, sdtlt pmAaM ; da^ (fëà^ 

q^M-^um^ la fleur mâle «M é^xui hlàSSb 

ébloûiM^t (piû^htuê^rëàl dt la HOPaHa}, 

lit BpidïS, à6t^ppé te^Ue àH teiit ; ttlttS» 

la plitô gtande ]^ttitië dëil flétlllsl ItiMdëi è^ 

jâttnâtres , ttëa setrtes les taues iM^^të ïtéH 

âtfb^ëft , et ipr«!sqiUis fla^tiës , lot*sqti'ëll«S 

èe dégageiït du spathe. Dàtis leë paltmêM 

à fetaille^ ][^iiiÉféés, les {^étioles Bbtttatêt 

la partie sèche , rude et ligneuse du ttûûO 
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( comme dans le oocotier , le <}attier et le 
palma-^real del Sinu), ou bien celui-ci 
parte une espèce de tige lisse^ mince et 
d'un vert tendre, qui donne naissance 
aux feuilles {palmu'^rsal de la Ha'- 
pana )• Dans les palmiers à feuilles pal- 
mées^ le feuillage toufiu est souvent posé 
sur une couohe de feuilles desséchées , oe 
qui donne à ces végétaux un caractère mé* 
lancolique {moriche, palma de Sombrero 
de la Havana. ) Dans quelques palmiers 
en forme de parasol , le feuillage ne oon- 
siste qu'en quelques feuilles peu nambreb* 
ses qui s'élèvent à l'extrémité des pétioles 
gicles ( miraguama )« La conformation et 
la coulebr des firuits offitent plus de di-* 
versité qu'on ne ' le croit en Ëuif opev Lé 
nsauritia porte des fruits oviformès, dont 
réhveloppe écailleuse , brune et lisdê l«ttr 
dotine de la riessetnblaiice avec les jéttoes 
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poinmesdeLpin. Quelle différence entre Vé- 
norme cooo triangulaire ^ la datte ^ et le 
petit fruit dur du corozo ! Mais aucun fimit 
de palmier n'égale en beauté celi|i du pi- 
rija de San -Fernando de Atabapo et de 
San-Baltazar • Il est ovale et , comme les 
pêches , coloré, moitié en jaune doré , 
moitié enrouge foncé; on voit des grappes 
de ces firuits pendre du haut de la tige 
4'un palmier majestueux. y> 

Trois formes d'une beauté remarqua- 
ble sont propres aux pays delà 9one tor- 
ride , dans toutes les parties dû monde : 
les palmi^[^ , les bananiers et les fougères 
arborescentes. Cest lorsque la chaleur et 
l'humid^é agissent en m^e temps V que 
la végétation est la plus vigoureuse , et 
que les foirm^ sont les plus variées. C'est 
pourquoi l'Amérique du sud est la patrie 
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dea plus beaux palmiers. En Asie , cette 
forme est plus rare , parce qne la .partie 
de ce continent qui était sous Féquateur ^ 
paraît avoir péri dans les anciennes révo- 
lutions de notre planète. Nous ne savons 
rien des palmiers d'Afrique depuis la baie 
de Bénin jusqu'à la côte d'Ajan. En géné- 
ral nous ne connaissons qu'un très petit 
nombre de palmiers de cette partie du 
monde. Parmi ces végétaux , les dattiers , 
les -mauritia et le palmite croissent en 
société j les cocos de Guinée, le martinezia 
et l'iriartea vivent solitaires. 

Les palmiers fournissent les exemples 
de la plus grande hauteur à laquelle par- 
viennent les végétaux* Le palmier à cîre^ 
que nous avons découvert sur les Andes y 
dans la montagne de Quindiu entre Ibaguè 
€t Carthago y atteint la hauteur énorme de 
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160 à 180 pieds. Les'ti^oncs gigantesques 
d!eiiicftlypttts , que M. la Billardière a me^ 
sorés, dam itle de Yan - Diemea y n'ont 
qne i5o pieds de haut. Ordinairement 
les palmiers oessent^ sUr la p^ite des An^ 
deS) entre 600 et 700 taises d'élirationd 
Cependant un petit groupe de palmieriSL 
alpins ( le^ Kunthia montana , OreodoiBm 
frigidu et cetvxylon andicola) , monte ju»^ 
qu'a 1 ,5oo toises» ( Voyez Plantée équir^ 
noxiales^ \^ fascicule ^ p. 5 ; Humboldt^ 
de Distributhiw geograpMoa plantotrunij 
p. 316-240 y où je donne la liste de 137 
espèces de palmiers). Les quarante - cinq 
espèces , que M# Bonpland et moi nous 
aTons Tues y ont été pxodigieusement atig^ 
mentées par deux voyageurs ^ MM. Mar«* 
tiwetSpix. 
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«^ Dèt 1 enfimc» de la cÎTilintion , |». ^ 

On tronve, dans koni les pays de la 
2oae torride^ la cultiu^ dn bananier éta- 
blie depuis les teihps les plus anciens , 
dont parlent les traditions et les histoires. 
Il est certain que les esclaves africains 
ont porté en Amérique quelques varié- 
tés dé la banane^ et il ne l'est pas moins 
qu'elle était cultivée dans le Nouireâtl^ 
Mondd, avant l'arrivée de Colomb. A 
Cumana ^ les Indiens Gtiàikeri notts 6nt 
raconté que sui^ 1à c6te de Patia , près dtl 
golfe TriMe i Ibrsqu'oii laissait mûrir lé 
fruit da banakiier ^ il portait quelquefois 
des semences qtd germaient. CéM pôtilv 
quoi , nous dirent-ils , on trouve dans Fé^ 
paisseur des forêts de Paria , des bananiers 
sauvages, pro venus de semences mûres 
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que les oiseaux y ont répandues. Dans la 
province deCumana aussi, on a quelquefois 
trouvé dans les bananes des semences bien 
formées. — Voyez mon Essai sur la géo- 
graphie des Plante^ j p. 29, etBelation his" 
torique, T. I, p. io4; T, II, p. 355-357* 

*7 La forme des nudvac^ès , p* 37. 

Adanson exprime sa surprise de ce 
qu'aucun des anciens voyageurs n'a fait 
mention du gigantesque baobab. Gepei^ 
dant Aloysio Gadamosto a parlé, dès i44^9 
du grand âge de ces arbres , dont la hau- 
teur , dit-il , n'est pas en proportion avec 
la grosseur, ce Quarum eminentia altitur 
dinis non quadrat magnitudini * y>. Adan- 



* Gadamusti naTigatio^ c^. 45. Bowdich^ On 
Mode ira, p. 92. 
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son a trouvé des boabab , dont le tronc 
était haut de lo à 12 pieds, et qui avaient 
77 pieds de circonférence. Leurs racines 
étaient longues de iio^piéds. D'autres 
écrivains parlent encore de dimensions 
plus grandes. Sir Gec^rges Staunton a vu 
aussi des baobab atv iles du Gap -Vert; 
leur circonférence était de 56 pieds. Il 
faut se rappeler que le baobab , ainsi que 
la faimille du bombax et de Vxxihroma, 
croit beaucoup plus promptement que le 
dragonier ; la végétation de celui-ci est 
très lente. Les platanes que M. Michaux 
a trouvés près de Marietta sur les rives 
de rOhio , ont à peu près le même diamè- 
tre que le célèbre dragonier d'Ôrotava *é 
A 20 pieds d'élévation , leur tronc a 47 



* F'oyage à l'ouest des monte jiUéghan/s, Parîs^ 
i8o4, p. 93. 
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pieds de circonférence. Mais probablement 
p^ platanea sont parvenus à cette grosseur 
m dix ù)is moins de temps qnll eh aurait 
faUi; an dx^^^Ùll^ pour y atteindre *. 

Les yé^étaus; qui , dans tontes les par- 
ties du monde ^ ack; Arent la dimension la 
plus grande , sont l'if, le châtaignier, plu- 
sieurs espèœs de bamboux , les mimosa , 
les cœsalpiiua , les figuiers , les acajous , 
les ooniinarils , le cyprès à feuilles d'acacia 
et le platane occidental. Voyez le troi^ 
sième chapitre de la deuxième partie de 
mon Voyage auif pays étu Tropique. Dans 
rtle de Cuba 9 on a yu de superbes plan^-r 
ches d'acàjou de 3$ pieds de long et de 19 
pieds de large. 

* Runtb^ Mahaceœ et Butteriaceœ (1832). 
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>B Ia hnoo def nioKM* , p. 38. 

Jjes feuilles finement pinnées des /m* 
fifosa y des acacia y des desmanthus et des 
schmnkiay sont une forme qne les végé- 
taux affectent particulièrement entre les 
tropiques. Gepeni^t on trouve ailleurs 
que dans la zone torride quelques repré- 
sentans de cette forme. Dans l'hémisphère 
septentrional de l'ancien continent, ce 
n'est qu'en Asie que j'en puis indiquer un 
seul ; c'est un petit arbuste , décrit par 
M. Marschal de Biberstein , sous le nom 
d^acada atephamana. lyafMrèaJte recher- 
chés récentes de M* Kunth , c'est une es- 
pèce du genre prosopis. Cette plante, qui 
vit en société , couvre les plaines arides 
de la province de Chirvan^.le long du 
Kour ( Cyrus ) , près du nouveau Gha- 
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luakîe , jusqu'à l'Arass {^raxes). Olivier 
l'a rencontré près de Bagdad. Cet acacia 
à feuilles bipinnées , dont Buxbaum a 
fait mention , croît dans le nord juâq[ue 
sous le 4 3' parallèle ^. En Afrique j le 
gommier {acacia gummifemi) remonte 
jusqu'à Mogador, c'est*à-dire jusqu'au Sa* 
parallèle nord. Au Japon, l'acacia nemn 
couvre les environs de Nangasaki. Dans le 
Nouveau-C!ontinent , Va^^acia glandulosaj 
de M. Michaux^ et V acacia brnçhylobqs 
de Wildenow, ornent les rives du Missis- 
sipi e;t du Ténessée , ainsi que les savanes 
des Illinois. M. Michaux vit le schrankia 
uncinatcuj^éçms la Floride ju^qu'eA Yir- 
ginie , c'est-à-dire jusqu'au 87* degré* de 



^ Tableau des Prouinces situées sur la côte ceci- 
dentale de la mer Caspienne, entre les fleuves Tereh 
et Kaur, 1798, p. 5%^ 120. 
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latitude boréale. Suivant Barton', le gte^ 
dUaia triacanthos se. trouve à l'est des 
monts AU^hanys jusqu'au 38* parallèle ^. 
et à l'ouest jusqu'au 4i*« hegieditsia mono-- 
sperma cesse à deux degrés plus au sud. 
Voilà la limite où Variété la forme des 
mimosa dans la partie septentrionale du 
globe ; quant à la partie méridionale, nous 
trouvons au-delà du tropique du capri- 
corne , des acacia à feuilles simples jusque 
dans llle Yan^Diemen ; et même le mir- 
mosa caven de Molina , assez imparfaite- 
ment décrit , croît au Qiili , entre les ^4* 
et 37* parallèles sud ^. L'espèce de miinosa 
qui a les feuilles le plus finement décou- 
pées 9 est Vaoada microphylla indigène de 
la iux>vince de Caracas. Jusqu'à présent 

* MoKna , ' Histoire naturelle du Chili , pag. 
i48. 

II. Q 
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aucua mîmoBa vérluble , en prénant ce 
nom dans le saaa . déterminé par Wilde- 
uow, ni aucnn inga , n'ont été découverts 
dans les zones tempérées. Parmi les acacia, 
le jnlîbrism qui est indigènedn levant , et 
que Forscol a confondu avec le mimosa 
Qjràorea^ supporte le plus grand degré de 
fi^id. A Padoue, où le terme moyen de 
chaleur est aurdessous de ii dégrés, R , on 
voit en pltdn air, dans le jardin botanique, 
un arlïre de cette espèce qui est d'une gros*- 
seul? et d'une hauteur considérables. 



*9 Le» erifé^t P* 38* 

Dan4 la partie orientale du nord de 
l'Asie , les plantes éricées commencent à 
n'^trQ plus si communes qu'en Europe. 
Selon Pallas , on ne trouve ea Sibérie que 
dix espèces d'andromeda , et aucune autre 



DB& VKOâTAVX. l3li 

bruyère que Venca vulgaris , « qui , dit- 
ce il , devient sensiblenient plus rare au- 
« delà des monts Ural , se voit à peine 
« dans les campagnes dlsète , et ^manque 
a entièremftnt dans la Sibérie lilfeévîeiireiosî 
QiMf, i^ltra Vraleitise jugum 9eHib7i ^t^fin 
eii, vix m Isetensibuseampis ré^iÀsiànç 
apparat^ et uliewwri SibiruB pèeui^ dee^\. 
Mais dea redierches plus àp^irûfoodies ont 
fait apercevoir que plusieura 'de on axiri 
dromecbi de PaOas ëtamni de Târitabtaa 
bruyères, par eiLempU les efka btffantkç^. 
et steUariana de Wildenow qmi orcnsaeiil 
juaqn^aa Kipntohaika. La - prepiière se 
trmve inime dans File de Bmqg. Danâ 
les Ues du grand oeian , on n'a enqore dèn 
couvert aucune bruyère- 



-i^ 



- •» • 



* Plôra Rossica , T. I, pars II, p. 55. 
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9o i^ forme des cactoS| p. ^o- 

Quand on est habitué à n'observer les 
cactus que dans nos serres diaudes , on est 
frappé d'étonnement en voyant à quel de- 
gré de densité peuvent parvenir les vais- 
seaux ligneux des vieilles tiges de cactus. 
Les naturels de l'Amérique savent que le 
bois de cactus est incorruptible , et qu'il 
est excellent pour faire des rames et des 
seuils de porte. Aucune physionomie de 
plante ne produit sur un étranger une im- 
pression plus extraordinaire que celle que 
lui fait éprouver une plaine aride comme 
celles que l'on voit prés de Gumana , de 
Nueva Barcelona , de Goro , et dans la 
province de Jaen de Bracamoros , cou- 
vertes de nombreuses tiges de cactus qui 
s'élèvent comme des colonnes , et se divi- 
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sent par le haut comme des candélabres. 
Dans l'ancien continent , surtout en Afri- 
que et dans les îles voisines, quelques es- 
pèces d'euphorbes et de cacalia représen- 
tent à peu près la forme des cactus qui tous 
sont américains. 



** Les Orchidées , p. 4i- 

La ressemblance que présentent les 
fleurs des orchidées avec la forme des in- 
sectes, est surtout frappante , dans les epir 
dendron mosquUo et torito , plantes fa- 
meuses de l'Amérique méridionale; dans 
XanguJoa^oa fleur du Saint-Esprit *,dans 
le bletia , et dans la famille de nos ophrys 
d'Europe, O. muscifera,' O. apifera, O. 
aramfera, O. arachnitès. Quelle quantité 

^ Florœ Perupianœ Prodromus, p. 1 18, tab. 26. 
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d'ordhidées à flairs superbes , ne doit < pas 
contenir l'intérieur de l'Afrique ^ il'il est 
alK)ndant en sources ! 



Le casuarina equisetifolia qui repré- 
sente particulièrement cette forme, est 
indigène de l'Asie-Méridionale et des'îles 
du gmadOôéan.Qaatre autres espèces sont 
propresàki Nouvdile-^ Hollande. Uesçèxsé 
nouyellemënt décoavèitey appelée eo** 
swarkia quadrivaivis -, par Labillardiâre ^ 
croît dims l'île de Yatt-Dtielùen jusqib'au 

Le.palrallèlb austraU 



*S \JU arbt^ r^ncut^. p. <4^. 



J'ai ététémoin de l'impression singulière 
qu'une forêt de sapins du Mexique prodtd- 
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sit sur un jeune homme^ tpày né scms l'é^ 
q[iiatear , n'ayait jamais tu oe que les bo^ 
takiistes appellent des feuilles aoéreusès» 
Tous ces arbres lui semblerait être d4^ 
garnis de feuilles^ et il croyait^ dans c^tè 
oontraction extrême du paretichyme ^ re^ 
connaître l'influence du iroisinsige du pôle. 
Si dans les régions de la sodé tôtiôAe) le 
sol ne s'élevait pas quel^efbia à i^ooo 
ou k i^oo tœses au-dessus du niveau 
de la mer y cette forme d'arbres y serait 
entièrement inconnue 5 au moins dans le 
voisinage de Péquateur. hepinuê lortgi* 
/blia des Indes *^ Orientales 5 et le pinus 
dammara d'Amboine , âont , à k vérité ^ 
dés arbres des tropiques, mais ils né crois*" 
aent que sur de hautes moUtàgned^ Ddns 
toute l'Amérique du sud , située dans la 
zone torride Je n'ai pu , malgré la hauteur 
des Andes , découvrir une seule espèce de 
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pin. Noos tnmYàmes , dans les Andes de 
Qoindiu, un ailire à feuilles aoérenses ; 
c'était le podocarpus taxifblia de Kuntli , 
décrit à tort par Wildenow comme un if*. 
Existe-t'il en général des sapins on des 
pins dans l'Amérique du sud, par exemr 
ple, au Qiili , dans les j^vinoes deBœ- 
nos-AyieSy et dans le voisinage du détroit 
de Magellan? An Chili et au ftrésil, l'o- 
raucaria imbricata représente la forme 
des arbres résineux. Quant aux limites 
supérieures et inférieures du [on du Mexi- 
que j qui paraît ne pas différer du pinus 
occiderUaUs de Swartz, voyez Humboldt^ 
Bonpland et Kunth , Noi^a gênera et Spe- 
cies Plantarum œqumoctialùim ^ T. II ^ 
p. 97* Dans llledePinos^ausuddeCuba^ 



* Wildenow^ Species Plantarum y T. lY, part« 

H , p. 867. 
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un arbre voisin du pinus occidentalis croît 
dans la même plaine avec l'acajou (Swie- 
ténia Mahogony ) : phénomène singulier 
qu'on pourrait expliquer par le voisiohge 
et la configuration du continent xle l'Amé- 
rique septentrionale , et par la £raîcheur 
que répandent souvent dans FatSiosplière 
les tempêtes venant du nord , si on ne lé 
retrouvait pas sur la cdte orientale de Gua- 
temala. 



^ Les Aroîdes t p* 44* 

Ces végétaux appartiennent plutdt au 
nouveau continent qu'a l'ancien. Le ca- 
ladium et lepothos n'habitent que la zone 
torride, mais Varum appartient plus spé- 
cialement aux zones tempérées. En Afii- 
que^ on n'a pas encore rencontré de pothos 
ni de dracontium.^ Dans les Indes-Orien- 
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falesy on tnmve le poihos soamiems et le 
P.piamUaj dont la physioiioiineeBt moîne 
bdle^ et la Tiégétatkm moins Tigonienae 
^pw ttUei des poihos d'Aménqne. L'A-» 
fci^piey ifibant qne nous la oonnaisBons ^ 
ne prodidt qœ deox e sp èces tanam, 
Tjdf • cojoétma etl'^. arisarunu Cest ansfiî 
de œtte légion qa'est indigène le oft/oN- 
diutn, esçèo^ nniqne {cuicam scandetu) 
qne BiL Beauvois a découverte dans le 
royanme de Bénin *. Dans les Aimdes y 
le parenchjrme prend quelquefois tant 
d|^xtelbion , que la surface des feuilles 
est percée conune dans le dmoontium pei^ 
tusum» 

m 

*^ Les lunes , p. 44* 

Suivant la nouvelle division des Bfttt'^ 



i*«**ia**i*«Mak*H*te**MMkÉiA«Mi***i 



* Flore d'Ou^are, p. 4, pi. 3. 
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UniéegdeM. Kunth^le genro bàuhiAia 
appair|i^nt au NouTeav Mottdé» Le 6au^ 
hinia rubesoens de Lamaiek ^ ^fjoi ct<A% en 
Afidque, ^t wk.pauhtia. Les liatitiiste^ 
riées sont aiussiuiie ibrA propre à FA-^ 
mérique ; dmix éspèoei âx>iflBetit dans les 
In^ -* Orieuttiles ; une autre , décrite* pdf 
Cavanilleflolislieiiôinde^annû/^ria leona, 
est indigène de l'Afrique occidentale. 

^ Les aloès , p. 45. ' 

Cert à cette Eamille qu'appattiennent 
VyuQoa ahefidia et Vyucca gi&ti&sa, deux 
espèces qui s'ayandent dans le nordjus^ 
qu'en Caroline ; Valetris arborea , le dra- 
gonier {dmcœ/èa draco) , le D. indivisa et 
le D. austrxilis , ces deux dernières es^ 
pèces sont de la Nouvelle Zélande^ et 
Valoe dichotoma. Ce dernier, le koker* 
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boem des Hollandais , dont la tige a vi JIgt 
pieds de haut ,. quatre de grosseur , et 
une couronne de feuilles , dont la ciroon* 
férence eçt souvent de quatre cents piej^^ 
est décrit dans IViroyage de Patersôn dans 
le pays des Hotténtots ^. Cest aussi ici que 
je ferai mentionde ce dngoUer végéta» le 
doryanihes excelsa du New-South-wales , 
qui ressemble à l'agave , a une tige très 
haute, et dont M. 0)rrea de Serra a donné 
la description. Les palmiers , les aloès et 
les grandes fougères ont une physionomie 
commune par la nudité des troncs et leur 
denûment de branches , quoique leur ca- 
ractère naturel soit différent. 

■* 

. Le selinum decipiens , qui vient peut- 
* Voyage de Patfenon chez les Hotténtots, en 
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être du nord de l'Asie , a quelquefois douze 
pieds de haut. U appartint à un groupe 
particulier d'oinbellifères arborescentes, 
d'une forme extraordinairC^^piel , avec 
le temps, ^viendront se r^ftlfr desv^é- 
taux qui restent encore à découvrir dans 
le nord de l'ancien odÉbient. Ce groupe 
se rapproche en quelque sorte des fougères 



*7 Les gramîfiëea t P« 4^* 

Les graminées arborescentes sont en gé- 
néral rares ; nous n'en connaissons qu'un 
petit nombre, tels que le bambou , les 
guadua fludolfia , nUegia , le panicum 
arborescens. Des bosquets de bambous sont 
disséminée oàns toutes les régions de^la 
zone torride. Sur les montagnes, ils attei- 
gnent jusqu'à 700 toises avHlessusde la méat. 
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, .... 

» 

l^^ fougl|l||f^ar^ se tcouTcnt 

daa9 rhépÎ^^P^re l)oi?éal » jiiaque aonâ \t 
33^ pa»Uèl^9 ^t dam f hémîspbèrjQ fmstnl 
ja«me so^s le 4t|» eat «ag«K«r' que, 

dicksonia qui s'approchëftt Le plus de Fé-r 
quateur. L'un , le dicksonia culcita ^ se 
trouve à Madère ; et l'autre , le dicksonia 
antactica, dont les tiges ont dix-huit pieds 
'de haut , dans l^e Yanr'Diemen. 



•9 IJbs HlUréek, fu 4i9i t \*. 



»..■ 



Cert wilout l'Afrique vp^ eat* la patrie 

la flimgrandf) diveiraîté , qtk'eUoa ferment 
d^ gvw^mmM^m^ el dét^raÛMpt. l^ttpkyr 
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sionomie du pays. Le nouveau continent 
poaaède les superbes genres des alstrmme^ 
lia, des wllasia^ des orinum et des pan^ 
oratUém. Ifons avons enrichi oeloi-ci de 
troia ncavelles espèces , les pancmHum 
undulatum^ incamatum et aurantiactm. 
Mais ces liliacées d'Amérique sont disper* 
aëesi et vivent moûu en société que n«||is 
d'Euxope. ^ ^^ 

m 

^ La forme des saules , p. ^S. ^ . 

On connaît déjà a4a espèces du genre 
principal, qui a donné le nom à cette 
fcHsmQ^ Us couvrent la sai&ce de la terre, 
de r^Mpiateur à la Laponie. Leur nombre 
et 1a variété de leur extérieur augmentent 
depuis le 4^ jusqu'au 70* degré de lati^ 
tude boréale y surtout dans les contrées 
du noxd de l'Europe ^ edllonées d'une ma- 
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nière fii surprenante par les antiques ré- 
volutions du globe* Déjà les tropiques 
o&ent au moins huit espèces de saules , 
le salix tetra-sperma de Ro]d)Ui:g9 qui 
croît à la côte de G)ix>mandél ; deux es- 
pèces du Pérou , et cinq du Mexique. 
Peut -r être le salix mucromzta du cap de 

K- Espérance s'a^cuice-t-il jusqu'au 
ne du capricorni^ On n'a pas ràn 
^e trouvé de saules dans les îles du 
^Snrand-Océan. 

^^ Lesmyrtkesy p. 49» 

Ces végétaux se distillent par une 
forme délicate et par leurs feuilles roides , 
luisantes ^ très serrées , et ordinairement 
petites. Les myrthes donnent un carao- 
tère particulier à trois régions du monde : 
1^ à l'Europe méridionale , et surtout aux 
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îles composées de roche calcaire qui s'é- 
lèvent du fond de la mer Méditerranée. 
2"* Au continent de la Nouvelle-Hollande , 
qui est orné 4! eucalyptus , de nietroside^ 
ros et de leptospermum. 3"" A une contrée 
élevée de 9,000 à 4o,ooo pieds au-des- 
sus du niveau de la mer , an milieu de la 
zone torride : c'est-à-dire à la haute con- 
trée des Andes. Ce pays montueux nom- 
mé Pàramo , dans la province de Quito , et 
Puna , au Pérou , est entièrement couvert 
d'arlnres qui ont le port du myrthe. Cest 
à cette élévation que croissent les escal- 
lonia myrtilloïdes et tubar, le symplocos 
alstoma, de nouvelles espèces de myiica, 
et le joli myrtus nUcrophyUa que nous 
avons décrit dans le premier volume de 
nos Plantes équinoxiales , p. 21, pL 4* ^ 



II. 10 
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^* LeA Melastomée» , p. 49* 

Cest à cette Eamille qu'appartiennent 
leis genres melastoma ( le fothergilla et le 
tococa d'Aablet) re:Ç|fi , meriana , osbec* 
kia. Voye» notre Monographie des me- 
Icistomes et autres genres du même ordre. 

'^ La forme des lauriers , 49* 

On en yoit des exemples dans le laurier, 
le mammea, le calophyllum ; cette forme 
appartient à la zone torride et aux zones 
tempérées jusqu'au 38° et 4o^ degrés de la- 
titude boréale. Entre les tropiques, les lau- 
riers sont des plantes alpines ^ comme ou 
le yoit par les laurus alpigena, exaltàjjnf^ 
tHandra.coriacea, membranacea, patens, 
Jloribunda , persed , ferruginea , ocotea , 
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lati/blia , et autres déciits par Swartz , 
Bonpland ti moi. 

•^ ^ Le Guiutiâ , p. Si . 

Dans plusieurs espèces de chopo ou 
gustai^ia , de cynometm et de theobrxmia > 
les parties délicates de la fructificatioii 
naissent de l}^rce à moitié réduite en 
charbon. Uomphalocarpon procèrum, sin* 
gulier arbre d^Afrique, que M. de Beauroid 
a trouvé dans le fienin, présente le même 
phénomèue. 



^ Coavrijraîenl un espace immense , p. Si. 

Un voyageur français , M. le comte 
de Clarac, qui alla au Brésil en i8i6 , a 
su rendre avec une exactitude étonnante 
la sauvage abondance de la nature des 
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tropiques. Son beau dessin d'une Forêt 
vierge du Brésil , est un admirable tableau 
qui me rappelle les plus douces impres- 
sions de mon voyage à l'Orénoque ; rien 
n'est comparable au sentiment de vérité 
avec lequel M. de Glarac a su tracer sur 
le papier ces formes majestueuses et si va- 
riées de la zone torride. Daniels , dans les 
Vues de VInde, a quelquefois eu ce sen- 
timent ; mais il reste sur la lisière des fo- 
rêts, tandis que M. de Glarac y £sdt pé- 
nétrer le spectateur , qui s'y arrête avec 
plaisir. Cette composition magnifique , 
dont la gravure a parfaitement réussi , 
montre à tous les yeux ce que je me suis 
efibrcé de décrire. 



36 &'eii cottvreol la tète , etc. ^ p. 55. 



Les plus grandes fleurs qu'on connnaisse 
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après celles de lliélianthiis , sont celles de 
l'aristoloche, des datnra^des barringtonia, 
des carolinea , des nélumbium , des gasta- 
via , des lecythis , des lisianthus^ des ma- 
gnolia et des liliacées ; mais tontes ces 
flenrs le cèdent à celles du Bajfflesia , la 
senle espèce de ce genre, nommée en bon* 
nenr de feu sir Thomas Stamford Raffles , 
à qui l'on doit une Histoire de Java, et 
d'autres ouvrages utiles sur les Indes , est 
celle qui a été décrite sous le nom de Ti- 
tan, à cause des dimensions prodigieuses 
de ses fleurs. Cette plante croit dans le$ 
forêts de l'intérieur de Sumatra , où elle 
fut découverte par sir Th. St. Raffles, du- 
rant un voyage qu'il fit dans cette ile , en 
1818. C'est un végétal parasite qui pousse 
sur les tiges basses et les racines du cissus 
angustifolia de Roxburgh . Le bouton de 
la fleur, avant de s'épanoilir, a près d'un 
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pied de diamètre ; sa. couleur est d'un rouge 
aombre et foncé. Entièrement développée, 
la fleur est , sous le rapport de la dimen- 
sion , le miracle du r^ne végétal ; sa lar- 
geur, du sommet d'un pétale au sommet 
du pétale opposé , a bien près de trois 
pieds ; la cavité que forme la corolle in- 
térieure ou plutôt le calice , pourrait con- 
tenir une douzaine de pintes d'eau ; le tout 
pèse douce à quinze livres. L'intérieur dû 
calice est d'un violet foncé ; mais vers son 
ouverture , il est parsemé de nombreuses 
tadies blanches ; les pétales s<mt de cou- 
leur de brique rouge : toute la substance 
de la fleur n'a pas moins d'un demi-pouce 
d'épaisseur, et est d'une consistance ferme 
et charuiie. Peu de temps après son épa- 
nouissement , elle répand une odeur de 
matière animale qui commence à se dé- 
coini^oser. 
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Les feuilles de plusieurs palmiers des 
Indes présentent également dos dimen- 
dons gigantesques : celles du cërypha umr- 
braculifera , nommé taUpot à Geylan , 
sont sous ce rapport les plus remarqua- 
bles ; elles sont si grandes , qu'une seule 
peut mettre quinze ou vingt hommes à 
l'abri du soleil et de la pluie. On en voit 
une 9 encore jeune, que l'on coi|iferve dans 
une des salles du Muséum d'Histoire Natu- 
relle de Paris. 

En 1826, on apporta de Ceylan en An- 
gleterre une feuille de talipot dont les 
dimensions furent regardées conmie ex- 
traordinaires. Cette feuille, très bien con- 
servée , a onze pieds de longueur depuis 
son pétiole jusqu'à l'extrémité opposée, 
seize pieds dans sa plus grande laideur , 
et de trente-huit à quarante pieds de cû*- 
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conférence ; elle se déploie comme un dais^ 
et suffit pour mettre à l'abri des rayons 
du soleil une réunion de six personnes as^ 
sises autour d'une table^ 



A Geyian et dans tous les pays où croit 
le talipot , on se sert de ses feuilles comme 
de parasol ^ même étant sèches y elles peu* 
vent se pUer comme un éventail. On en 
fait des tentes , on en couvre les maisons; 
enfin on les fend et on les coupe en lames 
alongées , sur lesquelles on écrit avec un 
stylet de fer. 

V La voùle du ciel , p« 54- 

La plus belle partie de riiémisphère 
céleste austral , qui comprend le Centaure, 
le vaisseau Argo et la Croix méridionale, 
est toiyours cachée aux habitans de TEu-* 
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rope. Ce n'est que sous l'équateur qu'on 
jouit du coup-d'œil unique et magnifique 
de voir en mente temps toutes les étoiles 
des deux hémisphères célestes. Quelques- 
unes de nos constellations septentrionales, 
telles que la grande et U petite ourse y y 
paraissent , à cause de leur abaissement à 
l'horizon, d'une grosseur étonnante et 
presque efiErayante. L'habitant des tropi- 
ques voit toutes les étoiles, et la nature l'a 
aussi entouré de toutes les formes de vé- 
gétaux connues. 



«*- 
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SUR LA STRUCTURE ET L'ACTION 

DES VOLCANS 

DANS LES DIFFÉRENTES RÉGIONS 

DE LA TERRE. 



SUR 



LA STRUCTURE ET L'ACTION 

DES VOLgjlVVS 

DANS LES DIFFÉRENTES RÉGIONS 

DE LA fteRRE. 



QuAifD on réfléchit à rinfluence cpie , 
depuis des siècles, les progrès de la géo- 
graphie et les voyages scientifiques entre- 
pris dans des régions lointaines, ont exercé 
sur Fétade de la nature , on ne tarde pas 
à reconnaître combien cette influence a 
été différente , suivant que les recherches 
ont été dirigées sur les formes du monde 
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organique, ou sur la masse inanimée de la 
terre , sur la connaissance des roches , sur 
leur âge relatif , et leur origine. Des formes 
différentes de plantes et d'animaux vivi- 
fient la surfacede la terre danschaque zone^ 
n'importe que la chaleur de l'atmosphère 
change , soit d'après la latitude géographi- 
que ou les. courbe^'nonibreuses des lignes 
isothermes , dans les plaines unies comme 
la surface de la mer, soit presque verticale- 
ment sur les pentes rapides des chaînes de 
montagnes. La nature organique donne à 
chaque région de la terre la phy^onomie 
particulière qui la caractérise « 11 n'en .est 
pas de même de la nature inorganiifae 
.dans les lieux où l'env^oppe solide de la 
terre est dépouillée de végétaux. Les mô- 
mes espèces de roche , s'attirant et se re^ 
poussant par groupes , se montrent dans 
les deux hémisphères , depuijt l'éqttdteur 
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Jusqu'aux pôles. Dans une île éloignée , 
entourée de plantes étrangères , sous un 
ciel où ne resplendissent plus les étoiles 
auxquelles son œil est accoutumé , le na- 
vigateur reconnaît souvent avec joie le 
schiste argileux de sa patrie et les roches 
qu'il était habitué à y voir. 

Cette indépend^uace de la constitution 
actôelle des climats, propre à la nature 
inorganique, ne diminue pas l'influence 
bienfaisante que des observations nom- 
breuses faites dans des contrées lointaines, 
exercent sur les pr(^rès de la géoguosie ; 
seulement elle leur donne une direction 
particulière. Chaque expédition enrichit 
l'histoire naturelle d'espèces nouvelles 
d'animaux et de plantes. Tantôt ce sont 
des formes organiques qui se rattacheut 
à des types connue depuis long - temps , 
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et qui nous présentent , dans sa perfec- 
tion primitive , le résean régulièrement' 
tissu et souvent interrompu en apparence 
des formes naturelles animées. Tantôt ce 
sont des formes qui se présentent isolées 
conune les restes de races éteintes , tantAt 
des membres de groupes non encore dé- 
couverts. L'e^camen de l'enveloppe solide 
ne "nous développe f^ffi une telle« 
site. Au contraire elle nous révèle y 'a 
les parties constituantes, dans le gise- 
ment, et dans le retour périodique des 
différentes masses, une ressemblance qui 
excite l'étonnement du géognoste. Dans la 
chsdne des Andes , de même que dans les 
montagnes centrales de l'Europe , une for- 
mation semble , pour ainsi dire , en appe- 
ler une autre. Des masses de même nom 
prennent des formes semblables : le ba- 
salte et la dolente composent les monta- 
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gnes jumelles ; la dolomie , le grès blanc 
et le porphyre forment ^es masses es^ 
carpées ; le trachyté vitreux et riche 
en feldspath , s'élève en cloches et en 
dômes. Dans les zonea les plus éloignées, 
de gros cristaux sl^sépareJb semblable- 
ment de la texture compacte de la masse 
primitive , comme par un développement 
intérieur, s'agroupent les uns aux au- 
tres, se montrent comme des couches sub- 
ordonnées, et annoncent souvent le voisi- 
nage de nouvelles formations indépen- 
dantes. C'est ainsi que tout le monde or- 
ganique se représente plus ou moins évi- 
demment dans chaque montagne d'u£ie 
étendue considérable ; cependant , pour 
GoqçEaître parfaitement les phénomènes les 
pK^ importans de la composition, de l'âge 
r^lif et de l'origine des formations , il 
|liiJ|j|K>mparer entre elles les observations 
II. 11 
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faites dans les contrées les plus éloigiiëes 
les unes des antres. Des problèmes qui ont 
paru long- temps énigmatiqnes an géo- 
gnoste habitant du nord j tnm ve nt lesr 
solmfion près ^e l'éqiK|tear. Si, oommeoB 
Ta obserré {Ana faant^ les aones lc«ntaxiMa 
ne nous fonmisKnt pas de namrelles iof^ 
mations, c'est-à-dire des groupes ÎDOoar 
nos de aobstanoes simples, elles xiobb ap- 
prennent , en revancfae , à expliquer les 
lois imiformes de la natnre, selon qae ki 
diversstrates se «apportent matudlement, 
se pénètrent sa«s forme de £let, on ae 
lèvent en obéissant à desibmes 



Si nos connaisBanoeB géognoaticpMs tî- 
i^t «ne grande vtililé de recherohes^ 
einbraasent de vaites étoidnes de pays, on 
ne doit pas être sorpris de ce que la 
de phénomènes, qm est Tobjet 
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de œ mémoire , n'ait été pendant très 
long-temps examinée que d'une manière 
incomplète , parce que les points de com- 
parabAi sont très di£Bciles, et onpoiarrait 
même dire pénibles à trofaver. Juaqjo^k la 
fin du dix * huitième siècle.^ tout ce que 
Fan savait de la forme des volcans , et de 
l'action de leurs forces souterraines y était 
pris de deux SMDtagnes de l'Italie méri- 
dionale j le Vésuve et FEtna. Le premier 
étant le plus accessible , et , comme tous 
les volcans peu élevés , ayant des érup- 
tions' plus fréquentes , une colline est en 
quelque sorte devenue le type d'après le- 
quel on se figurait tout un monde loin- 
tain , les puissans volcans du Mexiqtiib ^ 
de ^Amérique méridionale et des îles de 
l'Asie y disposés d'après cte^ lignes faciles 
à reconnaître. Cette manière de raisonner 
levait rappeler naturellement le berger 
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de Virgile, qui , dans son humble cabane, 
croyait voir l'image de la ville étemelle. 

Un examen attentif de toute la tsmuc Mé- 
diterranée , notamment de ses îles et de ses 
côtes orientales, où le genre humain a com- 
mencé à s'élever vers la culture intellec- 
tuelle et les sentîmens généreux , pouvait 
cependant reformer cettiO^r manière in- 
complète d'étudier la nature. Entre les 
Sporades , des rochers de trachyte se sont 
élevés du fond de la n;ier, et ont formé des 
îles , semblables à cette île des Açores , 
qui , dans un espace de trois siècles , s'est 
montrée périodiquement à des intervalles 
presque égaux. Entre Epidaure etTrézène, 
près de Methrone , dans le Péloponèse , 
se trouve un Monte-Nuovo , décrit par 
Strabon , et revu par Dodwel : il est plus 
haut que le Monte • Nuovo des champs 
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Phiégréens, près ^ ^teÉÉ* P^^t"^tre même 
plus haut que ie noii^^u volcan de Jo- 
rallo , dans les plaines du Mexique / que 
j'ai trouvé environné de plusieurs milliers 
de petits cônes basaltiques sortis de terre 
et eucojù^jSuDâns. Dans le bassin delà Mé- 
ditenfiffl^^'lë.^feu volcanique s'échappe 
non-seulement de cratères permanens , de 
montagnes isolées qui ont une commu- 
nication constante avec l'intérieur de la 
terre, comme Stromboli, le Vésuve et 
l'Etna ; à Iscfaia , sur le ^nt Epomée , 
et y suivant les récits des ac^éns , dans la 
plaine de Lelantis , près de Chalcis , des 
laves ont coulé de fentes qui se sont ou- 
vertâi tout à coup ii^ la surface de la terre. 






Indépendamment de ces phénomènes 
qui appartiennent aux temps historiques, 
au domaine étroit des traditions certaines , 
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les côtes de la lk|j|||iterranée renferment 
ie nombreux reste^de plus anciens effets 
de l'âcticMa da feu. La France méridionale 
nous montre , en Auvergne , un système 
particulier et complet de volG|ns disposés 
par alignemens , des cloc^^^^j^hyte , 
alternant avec des cônes U 
tère, desquels des torrens de lave ont coulé 
par bandes étroites. La plaine de Lombar- 
die, qui, unie comme la surface des eaux, 
forme le golfe le plus reculé de la mer 
Adriatique , entoure le trachyte des col-** 
Unes Eugabéennes , où s'élèvent des dô- 
mes de trachyte grenu, d'obsidienne et de 
perlite ; trois masses qui naissent les unes 
des autres, qui ont f^it leur éruptkia à 
travers le calaire jurassique rempli de 
silex pyi^aques , mais qui n'ont jamais 
coulé eui lorrens étndite. De semblablçs 
té^loins d'anciennes révolutions de la terre 
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se retrouvent dans plusieurs parties du 
continent de la Grèce et de l'Asie -Mi- 
neure, pays qui offriront un jour de riches 
matériaux aux recherches du géognoste , 
quand la lurniire sera retournée vers ces 
contrées d'où elle a commencé à luire sAr 
l'occident , quand l'humanité outragée ne 
gémira plus sous la sauvage barbarie des 
Ottomans. . j 

de ces nqW[>reils: phénomènes , pour faire 
voir que le bassinée la Méditerranée avec 
ses îles pouvait çiSnr à l'observateur at- 
tenti^tout ce qui a été découvert récem- 
ment sous des formes diverses dans Fit- 
mérique méridionale, à Ténériffe, ou dans 
les îles Aléontiennes, prèil^des régions po- 
laires. Ëèd objets à <:)i)8eryer étaient réu- 
ui^fmais des voyages dKns 4es climats 
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lointains , des comparaisons de vastes ré- 
gions en Europe et hors d'Europe , étaient 
nécessaires pour reconnaître clairement 
la ressemblance des phénomènes volca- 
niques entre eux , et leur dépendance les 
uns des autres. 

Le langage habituel qui souvent donne 
la consisifeace et la durée aux idées nées 
de la manière erronée de v^pir les cho- 
ses 9 mais qui souvent aussi indique par 
instinct la vérité ; le langage iiabituel \ 
dis -je, nomme volcaniques toutes les 
éruptions de feux souterrains et de subs- 
tances fondues; les colonnes de fuiâée et 
dç vapeur qui s^élèvent du sein de ro-» 
chers, comme à G)larès, après le grand 
tremblement dâ; terre de Lisbonne ; les 
salses ou cônes argile^ qui vomissent de 
la boue humide , de l'asphalte et de l'hy-^ 
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drogène , comme à Girgenti , en Sicile , 
et à Turbaco , dans l'Amérique méridio- 
nale ; les^]tonf|MLchandes du (Téis^t*, qui , 
comprimées pât^^es vapeurs • élastiques , 
s'élanc^ât à^iftie très grand%4i^uteur ; en 
un mot enfîfi tous les effets des forces puis- 
santes de la nature, qui ont leur siège dans 
l'intérieur de notre planète. Dans l'Amé- 
rique moyenne ou dans le pays de Guate- 
mala , et dans Iç» îles Philippines , les in- 
digèiif } font une différence essentielle en- 
tre les volcans d'eau et les volcans de feu 
( i^olcalÊçs de agua y de fuego. ) Par le 
premier nom, ils désignent les montagnes 
desquelles , dans les violens Ixemblemens 
de terre et aviec un craquement sourd , 
sortent de temps en temps des eaux sou-^ 
terraines. 

Sans nier la connexion des phénomènes 
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dont il vient d'être question , il paraît ce- 
pendant convenâblâfde donner une langne 
plus précise à la pkrtîe^|tt|[8iqife et oryc- 
tognostiqùe de la géognâKjl^ afî&de ne pas 
appliquer lelftm de volcad^tiÂitôtii une 
montagne qui se termine pSr une four- 
naise permanente , tantôt à chaque cause 
souterraine des phénomènes volcaniques. 
Dans l'état actuel du globe terrestre , la 
forme la plus ordinaire des volcans , dans 
toutes les parties du monde, est celle 
d'une montagne conique isolée , comme le 
Vésuve 5 l'Etna , le pic de Teyde ,«le Tun- 
guragua et le Cjotopspd. Je les ai observés 
«'élevant depuis la diniension des collines 
les plus basses, jusqu'à 17,700 pieds au- 
dessus du niveau de la mer ; mai^ auprès 
de ces montagnes coniques , on trouve 
aussi des ouyertures permanentes , des 
communications constantes avec l'inté- 
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rieur de la terre sur de longues «chaînes à 
dos haché , fion au milieu de leur sommet 
en forme de mur , mais à leur extrémité , 
et près de la pente. Tel est le Pichincha , 
(pd s'élève entre le grand Océan et la ville 
de Quito y et que les formules barométri- 
ques de Bouguer ont depuis long -* temps 
rendu célèbre ; tels sont les volcans qui do- 
minent sur la steppe de los Pastos , haute 

de 10,000 pieds. Tous ces sonunetsde for* 
mes diverses , sont composés de trachyte , 
nommé autrefois porphyre trappéen , ro- 
che grenue, fendillée, formée de feld- 
spath vitreux et d'amphibole , et à laquelle 
le pjrroxène , le mic^ , le feldspath feuil- 
1«* e. 1« ^^. 2- «,n. pa. ««ng«.. 
Dans les lieux où les témoins de la pre- 
mière éruption , je pourrais dire de l'an- 
cien échafaudage volcanique, se sont con- 
servés en entier , la montagne conique 
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isolée est entourée , en forme de cirque ^ 
d'un grand mur construit de couches ro- 
cheuses , superposées les unes aux autres. 
Gesmursou circonvallations sont les restes 
de cratères , de soulèvemens , phénomène 
digne d'attention , sur lequel le premier 
géognoste de notre temps , M. Léopold de 
Bnch , aux écrits duquel j'emprunte -pjfi- 
sieurs idées exposées dans ce Mémoire , a 
présenté , il y a trois am» , des vues si 
intéressantes. 

Les volcans qui , communiquent avec 
l'atmosphère par des ouverturôii perma- 
noptos. les cônes basaltiques ou les dômes 
do trachyte , dépourvus de cratère , tau- 
lôt bas comme le Sarcouy, tantôt élevé3 
oummo le Chimborazo, forment des grou- 
p^n divers. La géographiis comparée nous 
montre I d'un côté , de petits archipels, et 
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des systèmes entiers de montagnes vol- 
caniques ayant leurs cratères et leurs cou* 
rans de lave , comme les îles Canaries et 
les Açores ; de Fautre , des monts sans 
cratère etsanscouransdelave proprement 
dit, comme les Euganéens et les Sept- 
Montagnes de Bonn ; ailleurs elle nous 
montre des volcans disposés pftr lignes 
simples ou doubles , et*se prolongeant à 
plusieurs centaines de lieues, tantôt paral- 
lèlement à Taxe de la chaîne, comme dans 
le Guatemala , le Pérou , et Java ; tantôt 
la coupant perpendiculairement, comme 
dans le pays des Aztèques , où des 
monts de trachyte, qui vomissent du 
feu , atteignent seuls à la hauteur des 
neiges perpétuelles; et sont vraisembla* 
lilement placés sur une crevasise qui tra- 
verse tout le continent sur une longueur 
de io5 Ueues géographiques , depuis le 
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grand Océan , jusqu'à l'Océan Atlan^ 
tique. 



-*. 



Cette réunion des volcans , soit par 
groupes isolés et arrondis, soit par bandes 
longitudinales, démontre de la manière 
la plus décisive que les effets volcaniques 
ne aepeojwHat pas de petites causes voisines 
de la surface de la terre, mais sont des 
phénomènes dont l'origine se trouve à 
une grande profondeur dans l'intérltar 
du globe. Tonte la partie orientale du 
continent américain , pauvre en métaux , 
est , dans son état actuel , sans montagne 
ignivome , sans masses de trachy te , pro- 
bablement même san^asalte, avec olî- 
vine. Tous les volcans d'Amérique sont 
réunis dans la chaîne des Andes , qui est 
située dans la partie de ce continent .op- 
posé à l'Asie , et qui s'étend , dans le sena 
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des méridiens, sur une longueur de 
1,800 lieues. Tout le plateau de Quito, 
dont le Pichincha , le G)topaxi et le 
Tunguragua forment les cimes, est un 
seul fo$eK volcanique. Le feu souterrain 
s'éc^ppe tantôt par l'une , tantôt par 
l'autre de ces ouvertures , que l'on s'est 
accoutumé à regarder comme des vol- 
cans particuliers. La marche progrès- 
siire du feu y est , depuis trois siècles , 
^ybigée du nord au sud. Les tremblemens 
de terre même , qui causent des ravages 
^i terr&les dans cette partie du monde , 
offrent des preuves remarquables de 
l'existence de communications souterrai- 
nes , non - seulement avec des pays dé- 
pourvus de volcans, fait connu depuis 
long -temps, mais aussi entre des mon-* 
tagnes ignivomes , qui sont très éloignées 
les unes des autres. Cest ainsi qu'en 1797 
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le volcan de Pasto , à l'est du cours du 
Gaaytara , vomit continnellement , pen- 
dant trois mois, une haute colonne de 
fumée. Cette colonne disparut à l'instant 
même où , à une distance de Soixante 
lieues , le grand tremblement de tente de 
Riobamba , et l'éruption boueuse de la 
Moya , firent perdre la vie à près de 
quarante mille Indiens. L'apparition sou- 
daine de l'île Sabrina, dans l'est des Açores, 
le 3o janvier 1811 , fut l'annonce de 1^ 
pouvantable tremblement de terre, qui, 
bien plus loin , à l'ouest , depuis le mois 
de mai 1811 jusqu'en juin 1813, ébranla, 
presque sans interruption, d'abord les An- 
tilles , ensuite les plaines de l'Ohio et du 
Mississipi ; enfin les cotes de Yenezaela , 
situées du côté opposé. Trente jovirs après 
la destruction totale de la ville Caracas , 
arriva Teiqploskm du volcan de Saini-Vin- 
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cent , ile des Petites - Antilles , éloignée 
de i3o lieues de la contrée où s'élevait 
cette cité. Au même moment où cette 
éruption avait lieu le 3o avril 1811, un 
bruit souterrain se fit entes^re , et, ré- 
pandit l'e&oi dans Ibute l'étendue d'un 
pays de 2,200 lieues carrées. Les hahitans 
des rives de l'Apuré , au confluent du 
Bio-Nula, de même que ceux: de la o6te 
maritime , comparèrent ce bruit à celui 
que produit la décharge de grosses pièces 
d'artillerie. Or , depuis le. confluent du 
Bio-'Nula et de l'Apuré y par lequel je suis 
arrivé dans l'Orénoque , jusqu'au volcan 
de Saint -Vincent 9 on compte iS'j lieues 
en ligne droite. Ce bruit , qui certaine- 
ment ne se propagfeait point par l'air, 
doitvavoir eu sa cause bien avant dans le 
fond de la terre. Son intensité était? à 
peine plus considérable sur les côtes à^f 
II. 12 
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la mer des Antilles, près du irolcan en 
émptkm , qae dans Fintérieiir du pays- 

Il serait inutile d'augmenter le ncmibre 
de ces exemi^es ; mais afin de rappder 
nn phéD0mène qui , pour l'Ewope , a ac- 
quis une importance historique^ je melKxr- 
nend à citer le funenx tremblement de 
fefre de lidxmne. Il anira le i^'norem- 
Inre i755; non-seulement les esaux des Hcs 
de Suisse et de la mer, sur les cAtes de 
Suède , furent violemment agitées , nuds 
aussi celles de la mer autour des Antilles 
Orientales. A la Bfartimque , à Antigoa , 
à laBarbade, où la marée ne ^^ève pas 
ordinairement à plus de dix-huit pouces , 
elle monta brusquement à vingt pieds. 
Tous ces phénomènes prouvent que les 
forces souterraines se manifestent , Boii 
:^^|rnamiquement eu s^étendant et en èhran- 
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Uni par les tremblemens de terre ^ soit 
en produisant et ta opérant cfaimjque^ 
ment des changemens y par les éraptiions 
voloamcpes : ils démontrent aossi ^e oès 
forces agissent > non pas sKlperfioieUeniedt 
dans l^reloppe supériedre dé la tezfe^ , 
mais i. des pix)fo[ndéw^^iqpeti9es dans 
Finténeur de notre planéU^ par des cre*^ 
vasses: et des filons nou remplis ^ qui con- 
duisent aux fpints de la surEEK)e de la terré 
les plus ékK^néa. 

« ■ ■ ■ ^ 

Plus la structure des volcans ^ o'est-4*' 
dire des élévations qtâ entourent le canal 
par lequel les masses fondues de l'inté^ 
rievr du glds^e parviennenlt à sa sar£aoe, 
office de diversités , plus il est important 
de soumettre cette structure à des mesures 
exaetesà L'intérêt de ces mesures . qui y 
dans une autre partie: (k|^noadè ,. ont été 
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l'objet de mes recherches y s'accroît si Foii 
considère que la grandeur à mesurer est 
variable dans plusieurs points. L'étude 
philosophique de la nature s'est appliquée^ 
dans la yicissitiide des phénomènes , à 
rattacher le ppésept au passe. P^np éta^ 
blir un retoraiiériodique ou £xeç jRÈâ» lois 
de phénomè^9lurogressi£i et variables ^ 
on a besoin de quelques points de départ 
bien fixes, d'observation^ £ù|es avec soin, 
et qui , liées à des époques oiéterminées , 
puissent fournir des comparaisons numé- 
riques. Si seulement, de mille en mille 
ans, on avait pu déterminer la tempé^ 
rature moyenne de l'atmosphère et de la 
terre sous difiGàrentes latitudes , ou la hau- 
teur moyenne du baromètre sur le bord 
de la mer, nous saurions dans quel rapport 
la chaleur^ des dimats a augmenté ou di«- 
minué, et.sii^tjtopteur de l'atmosphèraa 
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subi des changemens* On a besoin de ces 
points de comparaison pour la déclinai- 
son *et Tinclinaison de l'aiguille aimantée y 
amâi qne pour Fintenâté des forces éleo* 
tro>-magiiétkpies^ Si^est une occupation 
kHiaUeitouf iissociétéssavantesde suivre 
avec petflé^rénnce les Tiàiasitudes cosmi- 
ques de/ la! xdialear , dé la pression de 
l'air 9 de lia directioo et de la tension lûa- 
gnétM{ues ; -en reranche , il est du devoir 
du géogxiosAey en déteteûnant les iné- 
galités.de la sur&ee de la terre> de pren- 
dre en considération le diangement de 
hauteur des vcdcanis.'Ge que j'avais essayé 
dans, le temps, dans les nsontagnes du 
Mexique , au Toluca -^ au Nauhampute- 
petl et au Jorùlla; danS' les Andes de 
Quito atL Pichincfaa, jfai eu l'occasion , de- 
puis mon retour en Ëuro^ , dele xépéter 
{rihisieurs fois au Yésuve» M 
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En 1773 9 Saussiore airait mesuré cette 
momtagne à une époque où les^deux fawds 
du ofatère , oàm d» nond-^onèst et éelui 
du sndrost , lia parnroiit ile haHjteur é^le. 
U ttYXfJTJL leiur élévâtîêMâ defisi^ctiwûS: aur 
dessus du mreamàelanaejt^^ia!»^^ 
^794 ^ OBfMLsieàé: un écnnleÉieBt 4aiurie 
siid et âne inégalité das'bovds^idabratàiis 
^le Pceil le moins exercé distingm^ à une 
ébtance omsidérable.' £m i8o5 ^ ^' « d^ 
fiaoli, M. GdtynLitssac^ mc&^^iqouanicl^ 
snrâpies tg(n& S^da le YénuTO^^La )résaltqit 
dis nosopératidiis Hons fit rvoir que la hau^ 
teup d« bocd aspteiitcionaL) la Hoôoa à/A 
Pâlo , q[ai est vis à-vis de la Somma , s^acr-^ 
ecâdait avec la -me^vre dei Sausaura ^ mais 
qae le bord méiâdionaï était de 75 :tcd8e3 
jj^us bas qu^en i'ji}3. L'élératîo'ii totale. dU 
volcan, vers la- Torre dei GFèooi ,)OÔti vwy 
lequel le feu, depuk trente* abs^ dàaâg^ 
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principalement flon action, avait diminné 
d'un huitième. Le cône de cendjras eat à la 
hauteur totale de la montage , sur le Yé* 
suye, dans le rapport de un à trois; sur 
le Pichincha, conune un à dix; sur le 
pic de Ténériife, comme un à TÎngt-deiu. 
Le y ésuye a donc propwtionnellement le 
cône de cendri^s le plus haut , vraîsemhla-^ 
hlement parce que» comme^olcan peu 
élevé ^ il a agi prinçipaletiil^. par son 
sommet. JTai réussi récemment nonnieu* 
leppent a répéter sur le. Y ésuvei mes pré* 
cédentes mesures l^arométriqpiçs ^. mais 
aussi ^ dans trois ascensions sur cette mour^ 
tagne ^ à prendre une d^termii^ation com^ 
plète 4ç tous les bords du cratère* Ce tra-- 
yail mérite peutrétre quelque intérêt, parqe 
m% embrasse Tépoque des g](*findes érup* 
tions 4q i8o5 à i8aa , et parce qu'il est 
peut - étrç Ifi seule mesure d'un volcan , 
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caoqianble dans tcMrtes ses parties, tpe 
Fon ah pdMiée jas^à |»ésmt ; éOe fidt 
Toir que les 'liofds du cratère , non- 
sealement dians ks endroits cy& y coiiiiiie 
an pie de Tbaéarîffe et dans toos les tcA^ 
cans de la dudne des Andes y iis sont 
composés TÎsiblanent de tradi]^ . mais 
ansâ partoBt ailleurs, sont im pMnomène 
beaucoup ^ps constant qn^rn ne FaTsit 
cm précédSnniCTit , d'après des observa* 
tiens Csôtes rapidement. De simples angles 
de hauteur, déterminés daîn^ne point, 
omYimment beaucoup mieiix à ces re* 
cherches que des mesnr^ trigonométrie 
ques et barométriqnes d'ailtencsbieii cbm - 
plètes. Diaprés mes dernières détermina* 
tions, le bord nord-ouest du YésuTe ne 
s'est peut-être pM abaissa depuis Saussnœ, 
par conséquent depuis quarante-neuf ans , 
et le bord du sud-est, du c6té de Bosehe 
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TreCase, qui , en 1794 9 ét^t de 4oo pieds 
plus bas qne le précédeat, aréprouYé une 
diminution de ^ toises. 



Si les feuilles publiques , en décrivant 
les grandes éruptions , racontent très 
firéquenuBttrt que la forme du YésuTe 
a totalement changé, et si ces assertions 
sont confirmées par les vues pittores- 
ques de cette montagne que l'on dessine 
à Naples, la cause de l'erreur vient de 
ce que l'on confond le contour des bords 
du cratère avec les contours des mon- 
ceaux de scories qui se forment acciden- 
tellement dans le centre du cratère , sur 
le sol^ de la boudbe ignivome , soulevé 
par des vapeurs. Un de ces monceaux^ 
composé de rapilli et de scories entassés , 
était 9 en 1816 et 1818 , devenu graduelle- 
ment visible au-dessus du bord sud-est du 
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cratère. L'émption dn mois de février 
1893 l'avait grandi à uo tel points ^^l 
dépassait même de loofji 110 |âeds la 
Rocca del Palo , ou le bord nord-ouest du 
cratère. Ds^ns la dernière érupticm, le cône 
remarquable que Von était habitué à Na-" 
ple^ ^ regarder comme le qoiqjpfiet véri* 
table du Yésuye, s'^st écroulé daps la nuit 
du aa octobre, avep un &aca3 terrible ; 
de sorte que le sol du cratère qui , depuis 
1611, était constamment accessible^ est 
açtuellemeut 75o pi^s plu^ bas que le 
bord septentrional du volcan , et 2W pieds 
plus bas que le méridiçoialt La fprme va- 
riable et la position relative des c6nes d'é- 
ruption , dont on ne doit pas y comme il 
arrive si souvent, confondre lea ouvert 
tures Avec le cratère du volcan , donne au 
Yésuve , à des époques différentes , une 
physionomie particulière , et l'historio- 
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graphe de ce Toloan pourrait , d'après les 
coBtonrs de la dme et d'après le simple 
aspect des paysages peints par Hackèrt, 
cpti sont à Portici , suirant qne le côté 
septentdoaal om méridional-de la mon*- 
tagne est représenté plus haut on plus 
bas, deviner l'année dans laquelle l'artiste 
a fidt le disssin qui lui a servi à composer 
son tableau. 

Un jour après que le cdne de soories , 
haut de 4oo pieds , se fut écroulé , lorsque 
déjà de petits , mais nombreux torrens 
de lare , avaient coulé , dans la nuit du 
33 au ^4 octobre , commença l'éruption 
Iwninewsé des cendres et des rapilli. Elle 
dora dou2« jours sans interruption; mais 
sa . force fut plus grande dans les quatre 
premiers. Durant ce temps, les détonations 
dans l'intérieur du volcan furent si vio-^ 
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lentes, qne le simple ébianlemeiit de J^ 
(car on ne s'est pas aperçu de commotion 
de la terre ) , fit crevasser les plafdnds des 
appartemens da palais de Portici. Les tiI* 
lages de Résina, Torre-del-Greco, Tonje* 
dell-Anunziata, et Bosche-Tre-Gase , voi- 
sins du Yésuve , fïirent témoins d'un phé^ 
nomène remarquable. L'atmosphère était 
tellement remplie de cendres , qne toat le 
canton, an milieu du jour, fut, dorant 
plusieurs heures , enveloppé de ténèbres 
profondes. On allait dans les rues avec des 
lanternes ^ comme cela arrive si souvent 
à Quito, dans les éruptions du Pichin- 
cha. Jamais les habitans ne s'étaient en- 
faî^en ri grand nombre. On redoute Wen 
moins les torrens de lave qu'une éruption 
de cendres , phénomène qui n'y était pas 
encore connu à ce degré , et qui , par 
la tradition obscure de la manière dont 
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Herculanum , Pompeii et St^iœ ont été 
détruites , remplit Pimagioatioii des hom- 
mes d'images effrayantes. 

La Vapeur aqueuse et chaude, qni^ du- 
rant l'éruption , s'élança du cratère et se 
ré|fandit dans l'atmosphère , forma , en 
sfr^roidissant , un nuage épaisautour de 
la colonne de cendres et de feu haute de 
9,000 pieds. Une condensation si bru^qpie 
des Tapeurs, et, comme M. Gay-Lussac 
l'a montré, la formation même du nuage, 
augmentèrent la tension électrique. Des 
éclairs , partis de la colcmne de cendres , 
se dirigeaient de tous les côtés , et l'on 
entendit très distinctement gronder le 
tonnerre que l'on distinguait bien du fra- 
cas intérieur du volcan. Dans aucune au- 
tre éruption , le jeu des forces électriques 
n'avait été si étonnant. 
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Le matin du 26 octobre , un bmit sur*- 
prennant se répandît : c'est qu'un torrisnt 
d'eau bouillante jaillissait du cratère ^ 
descendait le long de la pente en cône de 
cendres^ Monticelli , le docte et zélé ob- 
servateur du volcan, reconnut bientôt 
qu'une illusion d'optique avait occaaiapé 
cette rumeur erronéCé Le prétend%^k]iv^ 

qui , semblable à du sable mobile, sortait 
d'une crevasse du bord supérieur du crA* 
tèrcé Une sécheresse qui r^[)andit la déso^ 
latioil danâ les champs, avait prêché 
l'éruption du Vésuve ; vers la fin de oè 
phénomène, l'orage volcanique qui vient 
d'ébre décrit, occasiona une pluie exJùtè-- 
mement abondante et de longue durée» 
Un tel météore caractérise , sous toutes 
le» zones, la cessation d'une éruption* 
Tant que celle-ci dure^ le cÔne de cendres 
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étant ordinairemeût enveloppé de nuages, 
et les flots de pluie étant les pins forts dans 
son voisinage , on voit couler de tous 
cdtés des torrens de boue. Le cttltiTateur 
e£Bray é croit que ce sont des eaux qui , 
après être remontées du fond du volcan , 
sortent par le cratère. Le géognoste déçu 
croit y reconnaître de l'eau de mer , ou 
des productions boueuses du volcan , ou , 
suivant l'ejtpression des anciens auteurs 
systématiques français, des produits ^une 
liquéfaction igno-aqueuse. 

Lorsque la dmt du volcan , ainsi qu'en 
le voit presque toujours dans les Andes , 
s'élève au -« dessus de la région des neiges , 
ouatteint à une hautem: double de celle de 
l'Etna , la neige, en fondant et en coulant 
vers les régions inférieure, y produit 
{|^ inondations fréquentes et désastreuses. 
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Ce sont des phénomènes que les météores 
lient aux éruptions des volcans, et que 
modifient diversement la hauteur de la 
montagne , l'étendue de son sommet cou- 
vert de neiges perpétuelles, et FéchauflB^- 
ment des parois du cône de cendres. Il 
8^en faut de beaucoup qu'on puisse les 
regarder comme de véritables phénomè- 
nes volcaniques ; ils ^'en sont que les ef- 
fets. Dans de vastes cavités , tantôt sur la 
pente, tantôt au pied des volcans , naissent 
des lacs souterrains qui communiquent de 
plusieurs manières avec les torrens alpins. 
Quand les commotions terrestres qui pré- 
cèdent toutes les éruptions ignées dans la 
chaîne des Andes, ont ébranlé fortemeiit 
toute^la masse du volcan, alors les gouf- 
fres souterrains s'ouvrent, et il en sort en 
même temps de l'eau, des poissonset du tuf 
argileux. Tel est le phénomène singuli^ 
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qui produit aa jour le pimelodes cyclo- 
punij poisson que les habitans du plateau 
de Quito nommeut prenadilla , et que j'ai 
décrit peu de temps après mon retour. 
Lorsqu'au nord du Ghimborazo , dans la 
nuit du 19 au 20 juin 1698 , la cime du 
Garguaraisio , montagne haute de 18,000 
pieds y s'écroula , toutes les campagnes 
des environs , dans une étendue de près 
de deux lieues carrées , furent couvertes 
de boue et de poissons. Sept ans aupara- 
vant , une fièvre pernicieuse , qui désola 
la ville d'Iburra , avait été attribuée à une 
semblable éruption de poissons du volcan 
dlmbaburu. 

Je rappelle ces faits , parce qu'ils ré - 
pandent quelque jour sur la différence qui 
existe entre les éruptions de cendres sè- 
ches, et celles de boue, de bois, de char- 
11. i3 
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bon , de coquilles , servant à expliquer les 
attérissemens de tuffa et de trass. La 
quantité de cendres que le Yésuve a vo- 
mies le plus récemment , a été , de même 
que toutes les particularités qui tiennent 
aux volcans et aux autres grands phéno- 
mènes de la nature^propre à inspirer la ter-* 
reur, excessivement grossie dans les feuil-^ 
les publiques* Deux chimistes napolitains^ 
Vicenzo Pepe et Giuseppe di Nobili , ont 
même écrit, malgré les assertions con- 
traires de Monticelli et de G)velli9 que les 
cendres contenaient de l'or et de l'argent. 
D'après mes recherches , la couche de 
cendres tombées pendant douce jours du 
côté de Bosche-Tre Case , sur la pente du 
cône , dans les endroits où du rapiilo s'y 
mêlait, ne s'élevait qu'à trois pieds , et 
dans la plaine , n'avait tout au plus que 
quinze à dix-huit pouces d'épaisseur. Les 
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mesures de oe genre ne doivent pas s'exé* 
enter dans les lieux où les cendres sont 
entassées comme de la neige ou du aable , 
par l'eflFet du vent , ou accumulées par 
l'eau , comme du mortier. Ils sont passés 
ces temps où , à la manière dès ancittis ^ 
on ne cherchait dans les phénomènes vol- 
caniques que le merveilleux , ou y comme 
Gtésiasy on faisait voler la cendre de l'Etna 
jusqu'à la presqu'île de llnde. Sans doute^ 
une partie des filons d'or et d'argent du 
Mexique se trouve dans un porphyre tra- 
chytique j mais la cendre du Y ésuve que 
j'ai rapportée avec moi , et qu'un excel- 
lent chimiste , M. Henri Rose , a bien 
voulu analyser, n'offire pas la moindre 
trace d'or ni d'argent. ^ 

Bien que les résultats que j'expose, et 
qui s'accordent parfaitement avec les ob« 
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servations exactes de Monticelli y diffîrent 
beaucoup de ceux que l'on a publiés de- 
puis quelques mois , Féruption de cendres 
du Yésuve, le 2^ et le 28 octobre 1822, 
n'en est pas moins la plus remarquable 
dont on ait une relation authentique de- 
puis la mort de Pline l'Ancien , en l'an 70. 
La quantité de cendres tombées alors a été 
peut - être trois fois plus considérable que 
celle de toutes les éruptions du même 
genre que l'on a vues depuis que les phé^ 
noménes volcaniques ont été observés 
avec attention. Une couche de quinze à 
dix-huit pouces d'épaisseur paraît , au pre- 
mier aperçu , insignifiante en comparaison 
de la masse qui recouvre Pompéïi ; mais 
san£(^parler des torrens de pluie et des at- 
térissemens qui , depuis des siècles , peu- 
vent avoir accru cette masse , sans rani- 
mer la vive discussion qui s'est élevée 
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au -delà des Alpes, et qui a été conduite 
avec un grand septicisme sur les causes de 
la destruction des villes de la Gampanie , 
il est peut - être à propos de rappeler ici 
que les éruptions d'un volcan à des épo* 
ques très éloignées les unes des autres , ne 
peuvent nullement être comparées en- 
semble pour leur intensité. Toutes les 
conséquences fondées sur des analogies 
sont insuffisantes quand eUes ont pour ob- 
jet des rapports de quantité, par exemple, 
la masse de la lave et des cendres, la hau- 
teur des colonnes de fumée et la force des 
détonations- 
La description géographique du Yé* 
suve, par Strabon, et l'opinion de Vitruve, 
sur l'origine volcanique de la pierre* ponce, 
nous montrent que jusqu'à l'année de la 
mort de Vespasien, c'est-à-dire jusqu'à l'é- 
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raption qui couvrit Pompéu , cette mon- 
tagne ressemblait plus à un volcan éteint 
ifVL^k une solfature. Après un long repos, 
les forces souterraines sWvrirent de nou^ 
veUes routes , et pénétrèrent à travers les 
couches de roches primitives et 1rachy«<^ 
tiques. Alors durent se manifester des 
eflEbts pour lesquels ceux qui suivirent 
depuisne peuventfoumir aucune mesure. 
La célèbre lettre dans laquelle Pline le 
Jeupe raconte à Tacite la mort de son on- 
cle, £stit voir clairement que le renou-* 
Tellement des éruptions, et on pourrait 
même dire le réveil du volcan endormi , 
commença par une explosion de cendres. 
La même chose a été observée*au Jomllo, 
lorsqu'en aeptemJure 1759 , le nouveau 
volcan perçant les couches de syenite et 
de ttaçhyte , s'ék^va so^dainament daxts 
la plaine. Les campagnards s^enfuireot , 



DES TOLCARS* igg 

parce qu'ils trouvèrent sur leurs chapeaux 
des cendres que la terre avait vomies en 
s'entr'ouvrant de toutes parts. Au con- 
traire , dans les explosions périodiques et 
ordinaires des volcans, la pluie de cendres 
termine chaque éruption partielle. D'ail, 
leurs la lettre de Pline le Jeune renferme 
un passage qui montre clairement que des 
le oommenoement , sans l'ixcfliuence d'au-^ 
cune cause qui les eût entasaées ^ les oeih^ 
dres sèches , tombées d'en haut , avaient 
atteint une hauteur de quatre à ainq pied^* 
tt Xja cour, dit Pline le Jeune dans la suite 
ce de sou» récit , que l'on traversait pour 
^ entrer dans la chambre où Pline re- 
(( posait était si remplie de cendre et de 
(c pierres-ponces , qufe , s'il eût tardé plus 
tt long-*temps à sortir, il eût trouvé l'is^ 
a sue bouchée. y> Dans up espace fermé 
comme celui d'une cour , l'action du vent 
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qui rassemble les cendres ne pent guère 
avoir été très considérable. 



J'ai osé interrompre mon examen com- 
paré des volcans par des observations par- 
ticalières fûtes sur le Yésuve, tant à cause 
du grand intérêt que la dernière éruption 
a excité , qu'à cause du souvenir de la 
catastn^he de Pompéïi et d'Herculanum 
que chaque pluie de cendres considérable 
rappelle involontairement à Pesprit. J'ai 
réuni dans un supplément tous les élémens 
des mesures barométriques et des notices 
sur les collections géognostiques que j'ai eu 
occasion de faire, vers la fin de iSaa , au 
Vésuve et dans les champs Phlégreens , 
près de Pouzzoles. Cette petite collection, 
ainsi que les roches que j'ai rapportées des 
monts Euganéens , et celles que M. de 
Buch à recueillies dans un voyage à la 
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vallée de Flemme, entre Cavalèze et Pre- 
dazzo , dans le Tyrol méridional , sont 
déposés an mosée royal de Berlin , éta-- 
blissement qoi , par son utilité , répond 
parËsdtement aux nobles intentions du 
monarque, et dont la partie géognostique, 
renfermant des échantillons des régions 
les plus éloignées , l'emporte sous ce 
rapport sur toutes les collections de ce 
genre. 

Nous venons de considérer la forme et 
l'action des volcans qui sont , par un cra- 
tère, en communication constante avec 
l'intérieur de la terre. Leurs sonmiets sont 
des masses de trachyte et de lave , sou- 
levées par des forces élastiques, et traver- 
sées par des filons. La permanence de leur 
action donne Ueu de conclure que leur 
structure est très compliquée : ils ont pour 
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ainsi dire un caractère individnel qui 
reste tonjours le même dans de longues 
périodes* Des montagnes voisines donnent 
le plus souvent des produits entièrement 
différens , des laves d'amphigène et de 
feldspath, de l'obsidienne avec des pierrea- 
ponces^ et des masses basaltiques conte- 
nant de l'olivine. Us appartiennent aux 
formations les plus récentes du globe, 
traversent presque toutes les couches des 
montagnes secondaires ; leurs éruptions 
et leurs coulées de lave sont d'une origine 
plus récente que nos vallées ; leur vie, s'il 
est permis d'employer cette expression 
figurée 9 dépend du mode et de la durée 
de leur communication avec l'intérieur 
de la terre. Souvent ib se reposent pen- 
dant des siècles , se rallument soudainer 
ment , et finissent par être des solfatares 
exhalant des vapeurs aqueuses , des gaz 
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et des acides. Quelquefois y cxHume au pic 
de Ténériffe, leur sommet est déjà devenu 
un laboratoire de soufre régénéré. Ce* 
pendant sortent des flancs de la montagne 
de gros torrens de laves basaltiques et li* 
thoïdes dans leurs parties inférieures ; vi« 
trées sous forme d'obsidienne et de pierre- 
pcmce dans la partie supérieure où la près* 
sien est moindre. 

Indépendamment de ces volcans pour- 
vus de cratères permanens , il y a une 
autre espèce de phénomènes volcaniques, 
que l'on obsenre plus rarement , mais qui 
sont surtout instructifis pour la géognosie , 
parce qu'ils rappellent le monde primitif , 
c'€st-à-dire les plus anciennes révolutions 
de notre globe. Des montagnes de tra^ 
chyte y s'ouvrant tout à coup , vomissent de 
la lave et des cendres^ et se referment peut- 
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être pour toujours. C'est ce qui est arrivé 
au gigantesque Antisana , dans la chaîne 
des Andes et au mont Epomée de YÛe d'Is- 
chia, en i3o3. Une éruption de ce genre a 
lieu quelquefois dans les plaines, par exem- 
ple, sur le plateau de Quito, en Islande loin 
de l'Hecla , en Eubée dans les champs de 
Lelantée. Plusieurs îles soulevées soudai- 
nement appartiennent à ces phénomènes 
passagers. Dans ces cas, la communication 
avec l'intérieur de la terre n'est point per- 
manente ; l'action cesse aussitôt que l'ou- 
verture du canal de communication se 
ferme de nouveau. Des filons de basalte y 
de dolerite et de porphyre, qui, dans les 
diverses zones de la terre, traversent pres- 
que toutes les formations , des masses de 
syénite , de porphyre pyroxénique et d'a- 
mygdaloïde , qui caractérisent les couches 
les plus modernes des roches de transition ^ 
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et les couches les plus anciennes des roches 
secondaires, ont vraisemblablement été 
formées de cette manière. Dans la jeunesse 
de notre planète , les substances de l'inté- 
rieur, encore fluides, pénétraient à travers 
l'enveloppe de la terre crevassée de toutes 
parts ; tantôt se condensant comme des 
maBsea de §lon« à texture grenue , tantôt 
s'épanchant en nappe et en coulées strati- 
formes. Ce que le monde primitif nous a 
transmis de «>ches volcaniques n'a guère 
coulé par bandes étroites comme les laves 
sorties des cônes volcaniques qui existent 
aujourd'hui. Les mélanges de pyroxène, 
de fer titane , de feldspath vitreux , et 
d'amphibole , peuvent bien , à diverses 
époques, avoir été les mêmes , tantôt plus 
rapprochées du basalte, tantôt du tra- 
chy te ; les substances chimiques ont pu , 
ainsi que nous l'apprennent les travaux 
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importans de M. Mitscherlich , et l'ana- 
logie des produits des hauts fourneaux , 
s'être réunies sous une forme cristalline , 
d'après des proportions définies. Il n'en est 
pas moins vrai que des substances compo* 
aéea de la même manière sont arrivées par 
des Toies très différentes à la surface de la 
terre ; soit étant soulevées p^ des forces 
élastiques , soit en s'insinuant par des cre- 
vasses dans les strates de roches plus an- 
ciennes, c'est-à-dire à travers l'enve- 
loppe déjà oxydée de notre planète , soit 
en sortant sous la forme de lave de mon- 
tagnes coniques qui ont un cratère per- 
manent. Si on confond ensemble ces phé- 
nomènes si différens , on rejette la géo- 
gnosie des volcans dans l'obscurité , à la- 
quelle un grand nombre d'expériences 
comparées à conmiencé à la soustraire peu 
à peu. 
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On asouventagitécettequestion : Qu'est- 
ce qui brûle dans les volcans? qu'est-ce 
qui y produit la chaleur par laquelle la 
terre et les métaux se fondent et se mé^ 
lent? La nouvelle chimie répond : Ce 
qui brûle , c'est la terre , les métaux , les 
alcalis même , c'est>*à-dire les métalloïdes 
de cette substance. L'enveloppe soUde déjà 
oxydée de la terre sépare l'atmosphère 
riche en oxygène des principes inflamma- 
bles non oxydés qui résident dans Fin-» 
térieurde notre planète. Des observations 
^e l'on a faites sous toutes les zones , dans 
les mines et dans les cavernes , et que , de 
concert avec M. Arago, j'ai exposées dans 
un mémoire particulier , prouvent que , 
même à une petite profondeur , la chaleur 
de la terre est de beaucoup supérieure à 
la température moyenne de l'atmosphère 
voisine. Un fait aussi remarquable et près* 
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que généralement constaté , se lie à ce que 
les phénomènes volcaniques nous ap- 
prennent. La Place a même essayé de 
déterminer la profondeur à laquelle on 
peut regarder la terre conrnie une masse 
fondue. Quelque doute que , malgré le 
respect dû à un si grand nom, on puisse 
élever contre la certitude numérique d'un 
semblable calcul , il n'est pas moins pro- 
bable que tous les phénomènes volcani- 
ques proviennent d'une seule cause qui 
est la communication constante ou passa* 
gère entre le dedans et le dehors de notre 
planète. Des vapeurs élastiques élèvent , 
par leur pression à travers des crevasses 
profondes , les substances qui sont en 
fusion et qui s'oxydent. Les volcans sont , 
pour ainsi dire, des sources intermittentes 
de substances terreuses ; les mélanges 
fluides de métaux, d'alcalis et de terres^qui 
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se condensent en coorans de lave , content 
doucement et tranquillement, lorsqu'une 
fois soulevés, ils ont trouvé une issue. 
Cest de la même manière , d'après le 
Phœdon de Platon , que les anciens se fi- 
guraient tous les torrens de feu comme des 
émanations du Pyriphl^éton. 

A ces considérations , quHl me soit 
permis d'en ajouter une plus hardie. Cest 
peut-être dans la chaleur intérieure de la 
terre , chaleur qu'indiquent les essais ten- 
tés par le thermomètre , et les observa- 
tions £sdtes sur les Tolcans , que réside la 
cause d'un des phénomènes les plus éton- 
nansque nous offre la connaissance des pé- 
trifications. Des formes tropicales d'ani- 
maux , des fougères arborescentes , des 
palmiers et desbambusacées sont enterrés 
dans les régions froides du nord. Partout 

II. i4 
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\f mpnde [^iinitif mm» no^ntaro «ne dit-* 
tirib^tioii 4Ç9 {bmiea^ oirgMiqiies qui «st en 
contradiatioQ avec l'état actuel dea di-- 
iiiàta* Popr r^iidre im problôme si im-^ 
portant y on 4 m recours à on gcand 
Doinjlwe d'hypothèses, telles que FappjR>- 
che d'une comète , le changement de l'o^ 
bliquité de l'écliptique , l'augmentation 
4e l'intensHé de la lumièire solaire. Aucune 
n'a p9 49ti4&ire à U fois l'astronome , le 
pbysiai9n e( 1# géognoste. Quant à moi , 
je UiisflKt IVi^e de lu terre d^ns sa position ; 
je n'admets point de changement dans le 
rayom^mept du disque solaire ; cbanget^ 
ment pfir lequel un célèbre astronome a 
v^ulu e:9:pliqiiie;r la fécondité et les mau- 
Taises récoltes de nos campagnes ; mais je 
crois r^oonnaitire que , çUns chaque plar 
oète ) indépendamment de ses rapports 
ayec un corps central , et indépendamment 
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de sa position astronomique , il existe dcis 
causes nombreuses de déveklppeiHent de 
chalemr , soit par les prodédés chimî^êis 
de Foxy dation^ soit p«r la t)«écit]iliation et 
les changemens de capacité des CKKtps, sôîW 
par l'augmentation de la tension électi^O- 
imgnéffeiqne y soi* par la co^mmuindafidn 
entre les parties intérieures et eÉtëcievoftiB 
duglobe. 

Lorsque, dans le monde primitif, la 
croûte de la terre profondément cre tas- 
sée exbalait de la chaleur poot ces oUfér^ 
ture»9 peut-être duraat phisieurs siècles y 
des pailmiers, des fougères aiiK>reseéf<]ited'^ 
et les animaux des ztoneschaiktes, ont véct^ 
dans de vastes étendues de terrain. De-^ 
puis: c^tte m^màre d'envisager les chosei^, 
que j'ai déjà indiquée dans mon ouvrage 
intitulé Essai géognostique sur lé gise^ 
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ment des roches dans les deux hémisphè'^ 
7^5 * ; la températare des volcans serait la 
même que celle de l'intérieur de la terre j 
et la même cause qui aujourd'hui produit 
des ravages si épouvantables , aurait pu 
jadis faire sortir, sous chaque zone de l'en- 
veloppe de la terre nouvellement oxy- 
dée y et des couches de rochers profondé- 
ment crevassées , la végétation la plus 
riche. 

Si, pour expliquer la distribation des 
formes tropicales enfouies dans les régions 
boréales , on veut supposer que des élé- 
phans à long poil , aujourd'hui ensevelis 
sous les glaçons, furent originairement 
indigènes des climats du nord , et que des 
formes semblables au même type princi- 

* Paris, 1823, I vol.in-8». 
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pal , tel qne celui des lions et des lynx y 
ont pu vivre à la fois dans des climats très 
di£férens, ce mode d'explication ne pour- 
rait cependant pas s'appliquer aux pro- 
ductions végétales» Par des causes que la 
physiologie végétale développe , les pal- 
miers, les bananiers^ les mouocotylédones 
arborescentes ne peuvent supporter les 
froids du nord ; et dans le problème géo- 
gnostique que nous examinons ici , il me 
paraît difficile de séparer les plantes des 
animaux ; la même explication doit em- 
brasser les deux formes. 

J'ai, à la fin de ce mémoire, ajouté aux 
faits recueillis dans les contrées les plus 
éloignées les unes des autres, des supposi- 
tions purement hypothétiques et peu cer- 
taines. L'étude philosophique de la nature 
s'élèveau'dessusdesbesoinsde l'histoire na- 
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turelle descriptive; elle ne consiste pas dans 
r^çcunmfiition 9tMh d'observations iso* 
lèes. Qu'il soit quelquefois permis à l'esprit 
curieux et actif de l'homme de s'élancer 
du présent dans l'avenir , de deviner ce 
qui ne pçut pas éti^ encore connu claire- 
roment , et de se plaire aux mythes géo^ 
gnostiques de l'antiquité , qui se repro- 
duisent , de nos jours , sous des formes 
diverses. 
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(i) M. le professeur Oltmanns a calculé 
de nouveau mes mesures barométriques 
du Vésuve , prises le aa et le a5 novem- 
bre, et le 1" décembre i8aa , et en a 
comparé le résultat avec celui que m'ont 
donné les mesures qui m'ont été commu- 
niquées en manuscrit par lord Minto et 
par MM. Yisconti , Monticelli , Brioschi 
et Poulett Scrope* 
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A. Rocca del Palo, bord le plus haut 
du cratère du Vésuve , du côté du nord. 



UMie». 



Saussure, en 1773. Probablement d'apràs la 

formule de Deluc .... 609 

Poli 179^. Mesure barométrique. . 606 

.Br£I8lak. . . . 1794. — bairoiftitèique : mais 

de même que pour celle 
Poli , on ne sait pas ayec 
certitude d'après quel- 
le formule 6i5 

Gay-Lussac. . li8o5. D'après la formule de 
De Buch. • • • / Laplace ; de même 

BxHàÈcnAyt, . . ) (fJtë iô^é lëê ^ullkts 

sutTttns i. .*..'.« 6é7 

Brioschi. . ... 1810. — trigpnométrique . . . 65S 

V18INT1 1816. — . trigonométtique . . . 622 

tx>RDMiMTO.. 1822. -— barométrique y sou- 
Vent itS^éel. ...... . ^i 

PouLjrrrScRofPE. i83a. — un peu inaertakieyà 

cause du rapport in- 
connu entre le diamè« 
tre in tube et (ïe ta 
cuvette. ........... 6o4 
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liB^a 024 

COTSIXI J 

HuMBOiorr . . . . 1822 629 

Résultat final le jdus rraisemblable ^517 toises au- 
dessus de Vermitage , ou fis 5 toises au-dessus de 
la mer. 

B« Bord le plus bas du cratère , vers le 
sud-est , vis-à-vis de Bosco Tre Case. 

« 

Àprit l'éniption de 1794 , ce bord devint de 
4oo pMs plus bas que la Rocca del Palo, par con- 
séquent si on estime k 626 toises la hauteur de 

celle-ci^ celle de ce bord sera de 559 

Gat*Lds8ac.. \ 

De Buch. . . . > i8o5 554 

HuMBOLDT. . . 1822 546 

C. Hauteur du cône de Scories y qui 
s'écroula dans le cratère le 11 octobre 
1822. 

Lôftn M iNTo. . Mesure barométrique 65a 
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Brioschi. .... — trigonométrique , d'après . 

différentes combinaisons. • . 636 
ou * 64i 

Résultat final le plus yraisemblablepour Télé- 
yationdu cône de scories, écroulé en i8a!i. 646 

D. Punta Nasone , cime la plus hante 
du Somma. 

Shuckbitrob. • 1794. Vraisemblablement d'a- 
près sa propre formule. 584 

HuiiBOLDT. .. 1832. D'après la fbrmuje de 

Laplace 586 

E. Plaine del A trio del Cavallo. 
HuMBOLDT. .. 1822 4o5 

F. Pied du cône de cendres. 

GAT-Lu88Aa. \ 

De Buch . • . • > i8o5. 370 

HuMBOIiDT. . • ; 

HuBfBOLDT. . . 1822 388 
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G. Ermitage del Sahatore. 

GAT-Lusa^c. . 

Ds BucH. ... y i8o5 5oo 

HuKBOLDT. . • 

Lord Mikto. . 1833 ^o8>9 

HmkBQLVT. . . 1833 ^^lil 

Une partie de mes mesures a été impri- 
mée dans l'ouvrage de M. Monticelli , in- 
titulé : Storia del Kesuvio, iSai-iSaS , 
p. 1 15; mais la correction peu exacte de l'é- 
tat dumercure dans le baromètre à cuvette 
a un peu modifié les hauteurs. Quand on 
fera réflexion que les résultats des tables 
précédentes ont été obtenus avec des ba- 
romètres de constructions dissemblables 
à différentes heures du jour, par des vents 
80u£Bant de points divers de l'horiTion et 
sur la pente d'un volcan inégalement 
échauffée, et où la diminution de la tempe- 
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rature de l'atmosphère s'éloigne beaucoup 
de celle que uos formules barométriques 
supposent , on trouvera leur SLCCùrd suffi- 
sant. Mes mesures de 1 832 sont faites avec 
plus de soin, et dans des circonstances plua 
favorables que celles de i8o5. Les dâffîM 
rences de hauteur sont naturellement pré- 
férables aux hauteurs absohtes. Cette dif- 
férence démontre de la manière ki pins 
incontestable , que , depuis 1 jg^ , le rapn 
port entre les bord^ , à la Rocca del Pala^ 
et ceux du côté de Bosco tre Case, est irestê 
à pea près le même. En i8o5 , j'ai trowé 
juste 69 toises ; en iBsa prescpte , 8a# 
L'excellent géo^noste, M. Poalett Scrope, 
trouva 74 toises , cfuoique ces hauteuirs 
absolues des deux cratères lui parussent 
un peu trop faibles. Un. changement si 
peu ccmsîdérable dans «me période de 
vingt-huit ans ^ au milieu d'ébranlemens 
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si violens dans l'intérieur du cratère , est 
certainement un phénomène frappant. La 
hauteur à laquelle atteignit le cône de 
aoories qui ^'était élevé du fond du cra- 
t^e du Vésuve , mérite également une at- 
tention particulière. En 1776^ Shuckburgh 
trouva que l'élévation de ce cône était de 
61 5 toises au-dessus du niveau de la mer. 
D'après les mesures du lord Minto, obser^ 
yateur généralement exact, le cône de sco* 
lies, qui s'écroula le aa octobre 183a, était 
haut de 6âo toises.^ Quand on compare en^ 
semble les mesures de la Rocca del Palo , 
depuis 1773 jusqu'en 183a, on est invo- 
lontairement porté à faire la supposition 
hardie , que le bord septentrional du cra- 
tère a été graduellement soulevé par les 
forces souterraines. L'accord des trois me- 
sures eatre 1773 et i8o5 est presque aussi 
surprenant que celui des mesures entre 
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1816 et 1832. Dans la dernière période , 
il n'y a pas de doute à élever sur la hau* 
teur de 631 à 629 toises. Les mesures qui y 
trente et quarante ans auparavant, ne 
donnaient que 606 à 609 toises , seraient- 
elles moins certaines? Dans un temps 
futur, mais éloigné , on pourra être en 
état de décider ce qui tient aux défectuo- 
sités des mesures, ou au soulèvement du 
bord du cratère. L'entassement de masses 
roulées d'en haut n'a pas lieu dans cet 
endroit. Si les couches de laves trachy- 
tiques de la Rocca del Palo s'élèvent réel- 
lement , on doit penser qu'elles sont ex- 
haussées par dessous. 

Mon excellent ami M. Holtmanns a 
présenté au public le détail de toutes les 
mesures , et l'a accompagné de sa critique 
dans les Schri/ien der Kœnigl. Académie 
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derfVïssenschaften zu Berlin (Jahr 1822 
und 1833. — S. 3o — 20). 



N 



Puisse ce travail exciter les géognosMb 
a examiner le plus accessible des volcans, 
le Vésuve , dans ses périodes de dévelop- 
pement. 

(2) Léopold de JSuch , Notice sur le pic 
cle TénériflFe , dans la Physïkalische Be- 
schreibung der Canarischen Insein, i8a5 
(p. 2i3 ) , et dans les Ahhandlungen 
der Kœnigl. Académie zu Berlin ,1820 

(P-99-) 
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LA FORCE VITALE, 



ou 



L£ G£NI£ D£ RHOD£S. 



liA 



FORGE VITALE , 



ou 



LE GÉNIE 

DE RHODES*. 



Les Syracusains, comme les Athéniens , 
avaient leur Pœcile. Des images de dieux 
et de héros ^ des ouvrages des arts de la 
Grèce et de l'Italie ^ ornaient les diverses 
salles du portique. La foule du peuple le 
remplissait constamment; les jeunes guer* 

* Tiré de Horen , journal litturairc , publié par 
Schiller^ 1796, n** 4. 
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riers , pour y contempler les exploite de 
leurs ancêtres ; les artistes , pour y étudier 
les chefs -dV)efiYre des grands mattres. 
Parmi les tableaux innombrables q[ue le 
zèle actif des Syracusains avait apportés 
de la métropole , il y en avait un surtout 
qui , depuis un siècle , attirait l'attention 
des passans^ Quelquefois le Jupiter Olym- 
pien , Gécrops y fondateur des villes y le 
courage héroïque, d'Harmodius et d'Aris- 
togiton y manquaient d'admirateurs y tan- 
dis que le peuple se pressait en rangs ser- 
rés autour de ce tableau* D'où venait donc 
celte préférence ? Etait - ce un ouvrage 
^'Ap^lle échappé] à l'injure des temps ^ 
ou était - il dû à l'école de Callimaque * ? 
Npn : l'agrément et la grâce se montraient^ 

* CcLcizetchnoa. Vlme y Hist. Nai^, xxxiv^ 19., 
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il est vrai , dans ce tableaa 3 mais pour la 
fonte d es couleurs , le caractère et le style 
de l'ensemble, il ne pouvait entrer ?n 
comparaison avec beaucoup d'autres ta- 
bleaux du Pécile. 

Le peuple regarde avec étonnement et 
admire ce qu'il ne comprend pas ; et cette 
sorte de peuple est très nombreuse. Ce 
tableau était en place depuis un siècle ; 
mais , quoicjue la culture des arts fût plus 
développée à Sjrracuse que dans tout le 
reste de la Sicile, personne n'avait pu de* 
viner le sens de ce morceau de peinture» 
On ne savait pas même avec précision 
dans quel temple il avait été autrefois , 
car on l'avait retiré d'un navire échoué , 
et les marchandises dont celui-ci était 
chargé , avaient seules fait connaître qu'il 
venait de Rhodes. 
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Sur le premier plan du tableau , on 
Voyait des jeunes gens et des jeunes filles 
réunis en groupes serrés. Tous ces per- 
sonnages étaient sans vêtement ^ et d'une 
grande perfection de forme , mais nV 
vaient pas la taille élancée que l'on ad- 
mire dans les statues de Praxitèle et d'Al- 
camène. Leurs memljres robustes, qui 
portaient des traces d'efforts pénibles , 
l'expression toute humaine de leurs désirs 
et de leurs chagrins , semblaient les dé*- 
pouillér de tout caractère céleste ou divin , 
et les enchaîner à leur séjour terrestre. 
Leur chevelure était simplement ornée de 
feuillages et de fleurs des champs. Ils se 
tendaient les bras les uns aux autres^, 
comme pour témoigner le désir ^ mais 
leur regard était dirigé vers un génie 
qui , entouré d'une lumière éclatant^, pla^ 
nait au milieu de ces groupes.^ Un pa- 
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pillon était placé sur son épaule; de la 
main droite il tenait un flambeau allumé. 
Ses formes étaient enfantines , arrondies , 
son regard était animé d'un feu céleste. 
Il contemplait en makre les jeunes gens et 
les jeunes filles qui étaient à ses pieds. On 
ne distinguait d'ailleurs rien de caractéris- 
tique dans le tableau. Quelques personnes 
croyaient remarquer en bas les lettre» Cet 
iûy et l'on en prenait occasion , car les an- 
tiquaires d'alors n'étaient pas moins hardis 
que ceux d'aujourd'hui , d'en composer 
d'une manière très peu heureuse le nom 
d'un Zénodore , peinti'e qui , par consé*- 
séquent , aurait été l'homonyme de l'ar- 
tiste qui plu» tard fondit le colosse de 
Rhodes. 

Cependant le génie rhodien , c'est ainsi 
qu'on appelait le tableau mystérieux , ne 



^ 
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manquait pas de commentateurs dans Sy- 
racuse. Les amateurs des arts, notam- 
ment les plus jeunes, lorsqu'ils reyenaiâut 
d'un voyage fait rapidement à G)rinthe 
ou à Athènes, auraient cru être obligés 
de renoncer à toute prétention à la con- 
naissance des arts, s'ils ne s'étaient pas 
présentés avec une explication nouvelle* 
Quelques-uns regardaient le génie comme 
l'expression de l'amour spirituel , qui in- 
terdit la jouissance des plaisirs des sens ; 
d'autres croyaient que c'était l'image de 
l'empire de la raison sur les désirs. Les pjus 
sages se taisaient, présumaient quelque 
chose de sublime , et examinaient avec 
plaisir, dans le Pœcile, la composition sim- 
ple du tableau. 

Cependant la chose restait toujours in- 
décise, lue tableau avait été copié avec de 
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nombreuses additions, imité en bas-relief , 
et envoyé en Grèce , sans que l'on eût pn 
obtttiir le moindre éclaircissement sur 
son origine , lorsqu'un jour , à l'époque 
du lever des Pléiades , la navigation de la 
mer Egée , venant de se rouvrir, des na- 
vires de Rhodes entrèrent dans le port de 
Syracuse. Ils apportaient un trésor de 
statues, d'autels, de candélabres et de ta- 
bleaux, que les Denys, par amour des 
arts ^ avaient fait rassembler en Grèce* 
Parmi les tableaux, il y en avait un qui pa- 
raissait être le pendant du génie rhodien. 
Il était de la même dimension , d'un colo- 
ris semblable , mais les couleurs en étaient 
mieux conservées. Le génie était égale- 
jpient au milieu de la compositicm , mais 
il n'avait pas de papillon sur l'épaule ; sa 
tête était penchée 3 il tenait son flambeau 
renversé vers la terre 3 les jeunes geos et 
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les jeunes filles s'embrassaient étroite^ 
ment ; leur regard n'était plus ni triste ni 
soumis ; il annonçait qu'ils ayaient reDon>- 
quis leur liberté. 

Déjà les antiquaires syracusains chec- 
chaient à modifier leurs précédentes ex-* 
plications , afin qu'elles pussent s'adapter 
à ce nouveau tableau^ lorsque le tyran 
ordonna de le porter dans la maison.d'Épî* 
charme* Cétait un philosophe de l'école de 
Pythagore. 11 demeurait dans le quartier 
éloigné qu'on nommait Tyché. Il allait 
rarement à la cour de Denys, non que ce 
tyran n'appelât autour de lui les hommes 
de talens de toutes les coloniesdé la Grande* 
Grèce ; mais parceque la fréquentation des 
. princes ôte le plus souvent aux talens une 
partie de leur charme. Epicharme s'occu- 
pait sans relâche de l'étude de la nature^ 
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tie ses forces , de l'origine des plantes et 
des animanx et des lois harmoniques d'a- 
prAi lesquelles tous les corps planétaires , 
comme les flocons de neige et les grains 
de grêle y prennent la forme sphérique en 
se mouvant sur eux-mêmes. Gomme il 
'était accablé par l'âge , il se faisait tous 
les -jours conduire au Pécile , et de là à 
. Qrtygie ^ à l'entrée du port où , selon son 
expression, ses yeux lui donnaient une 
image de l'infini , à laquelle son esprit 
«^efforçait en vain d'atteindre. Il était res- 
pecté du peuple et même des tyrans ; il 
évitait ceux-ci, et se rapprochait volontiers 
deFaiitre. 

Épicharme , épuisé de fatigue , était 

' sur son lit de repos , lorsque le nouveau 

tableau lui arriva de la part de Denys* On 

avait eu soin également de lui apporter 
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une copie exacte du génie rhodien. Le phi- 
losophe les fit donc placer tous les deux 
devant lui ; après avoir tenu long-temps 
les yeux fixés sur ces deux peintures , il 
appela ses disciples , et d'une voix énrae 
leur parla ainsi : 

a Ouvrez le rideau de la fenêtre , afin 
c< que je jouisse encore une fois du ooup- 
<( d'oeil de la terre animée. Pendant soixante 
<c ans j'ai réfléchi sur les mobiles intérieurs 
c( de la nature et sur la di£férence des 
« substances ; aujourd'hui pour la pre- 
(c mière fois, le génie rhodien me fait voir 
xc clairement ce que je ne faisais qrfentre- 
c( voir confusément. Si de l'union des 
<c êtres vivans , il résulte un effet salu- 
« taire et fécond , de même , dans la na- 
a ture inorganique , la substance bnite est 
4X mue par des impulsions semblables. 
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a Même dans la nuit du chaos , les prin- 
« dpe. se rapprochaient ou se fuyaient , 
ce fiplon que l'amitié ou l'inimitié exerçaient 
a leur pouvoir. Le feu céleste suit le mé- 
^ tal , l'aimant le fer : le succin £rotté 
<c enlève des substances légères : la terre 
ic se mêle avec la terre : le sel se sépare 
a de l'eau de mer évaporée : l'acide du 
a supt8&ria * tend à s'unir à l'argile. Tout, 
<c dans la nature inanimée , s'empresse de 
<c s'unir d'après des lois particulières. Il en 
o<iccésulte qu'aucun principe terrestre , et 
a qui oserait compter la lumière parmi 
« eux, ne se trouve dans sa simplicité pri- 
a milive. Tout , depuis son origine y tend 
« à former de nouvelles unions, et l'art de 
« llionQLme peut seul séparer et présenter 



r. 



* L'alun^ l'acide salfarîque, déjà connu des 
anciens. 
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a isolément ce que vous cherchez inuti- 
(( lement dans l'intérieur de la terre , et 
c( dans les océans mohiles de l'eau et, de 
« Tair. Dans la matière morte et inorga- 
<c nique , le repos absolu règne aussi long* 
a temps que les liens de l'affinité ne sont 
(f. pas rompus , aussi long- temps qu'une 
ce troisième substance ne pénètre pas pour 
ce se joindre aux autres. Mais même à 
ce cette lutte succède de nouveau un repos 
<c infécond* 

«Ce n'est pas ainsi qu'opère le mélange 
(( des principes qui constituent le corps des 
c( animaux et des plantes. C'est là que la 
ce force vitale exerce impérieusement ses 
m droits ; elle ne s'inquiète nullement de 
(c l'amitié ni de l'inimitié des atomes ad- 
« mis par Démocrite ; elle réunit des sub- 
ii stances qui , dans la nature inammée , 
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ta se fnient éternellement , et sépare celles 
a qui s'y cherchent sans cesse. 

s 

<K Rapprochez-vous de moi , mes chèrs 
<c disciples ; reconnaissez dans le génie 
<jc rhodien , dans l'expression de sa force 
<c unie à la jeunesse , dans le papillon sur 
(c son épaule , dans le regard imposant de 
c( ses yeux , le symbole de la force vi- 
(i taie qui anime chaque germe de la 
<c création organique. A ses pieds , les élé- 
c( mens terrestres tendent simultanément à 
(( suivre leurs penchans propres et à s'unir 
(c les uns aux autres. Le génie, tenant en 
(c l'air son flambeau allumé , leur com- 
a mande d'un air menaçant , et les con- 
(C traint ^ sans égard pour leurs antiques 
« droits , de suivre ses lois. 

ce Maintenant considérez le nouveau ta- 
11. 16 
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« bleauque le tyran m'a enyoyépour Tex- 
« pliquer : portez vos yeux de l'image de 
ce la vie sur l'image de la mort. Le papil- 
(c Ion s'est envolé^ le flambeau renversé 

* ■ 

ce est éteint , l'a tête dn jeune homme est 
a baissée y l'esprit s'est enfui vaers la région 
«c céleste ^ la force vitale est anéantie* Les 
a jeunes gens et les jeunes filles se tien- 
ce nent par la main ; les substanc^es ter- 
<c restres exercent leurs droits. Dégagées 
ce de leurs entraves , elles suivent avec 
ce impétuosité , après une longue priva - 
« tion y l'impulsion q^i les porte à s'unir : 
« le jour de la mort est pour elles un jour 
c( de fête nuptiale. 

« Cest ainsi cpie la matière inerte , ani- 
« mée par la force vitale ^ a passé , par 
ce une suite innombrable d'espèces; et dans 
ce la même substance qui a peut-être eur- 
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xa veloppé l'esprit divin de Pythagore , un 
(c misérable ver avait joui de l'existence 
(( d'un moment. 

(c Va , Polyklès , dire au tyran ce que 
ce tu viens d'entendre ; et vous , mes chers 
c( Phradman , Scopus et Timokles , rap- 
ce prochez - vous encore plus de moi. Je 
c( sens que la force "^^ vitale affaiblie ne 
ce domptera pas long-temps en moi la sub- 
ce stance terrestre ; elle réclame son an- 
ce tique liberté. Conduisez-moi encx)re une 
ce fois au Pœcile , et de là sur le rivage de 
ee la mer; bientôt vous recueillerez mes 
ce cendres. )> 
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